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+ 


M. le Présipenr rappelle à MM, les membres de la Section de Géométrie 
que, conformément au Règlement, ils auront à faire, dans la prochaine 
séance, une proposition à l'Académie relativement à la place devenue va- 


cante dans le sein de la. Section par le décès de M. Lacroix. : 


Observations de M. Prrouze sur une Note de M. Payen, insérée dans le 
dernier numéro des Comptes rendus des séances de l'Académie. 


« À l'occasion du Mémoire que M: Gélis et moi avons communiqué lundi 
dernier à l'Académie, M. Payen a inséré dans les Comptes rendus une Note 
renfermant une assertion que je lui aurais demandé la permission de com- 
battre, s’il l'avait présentée de vive voix. 

» La production de l'acide butyrique , si intéressante d'ailleurs dans les 
circonstances où MM. Pelouze.et Gélis l'ont observée , dit notre honorable 
confrère, se trouve comprise dans une hypothèse que MM. Dumas , Bous- 
singault et Payen ont eux-mêmes présentée en communiquant leur Mé- 
moire sur la production du lait. 
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» Ainsi, selon M. Payen, c'est grâce à une hypothèse que nous avons été 
conduits, M. Gélis et moi, à constater que le sucre, sous l'influence des fer- 
ments, se transforme en acide butyrique, et que, sans doute aussi, cette 
transformation est accompagnée d'un dégagement d'hydrogène libre et d’a- 
cide carbonique. 

» J'ai lu avec soin le Mémoire dont parle M. Payen, etfj'affirme que ni 
dans celui-là ni dans aucun autre de ceux qui ont été publiés sur la question 
de l’engraissement des animaux, il n'y a absolument rien qui, de près ou de 
loin, ait quelque rapport avec la transformation du sucre en acide buty- 
rique , telle que nous l'avons observée , M. Gélis et moi. 

» Il ne me semble pas juste de venir opposer à des faits précis, des hypo- 
thèses plus ou moins vagues, auxquelles on ne peut raisonnablement attribuer 
d'autre sens que celui-ci : « Un jour viendra peut-être où l’art produira artifi- 
» ciellement des corps gras.» Que demain, un chimiste , sans se préoccuper 
des théories actuelles sur l'engraissement des animaux, fasse, avéc du sucre , 
de l’amidon ou toute autre substance, une matière grasse quelconque, par 
exemple la cholestérine; ce chimiste ne se trouvera:til pas absolument 
dans le même cas que nous; la formation de la cholestérine ne sera-t-elle 
pas, au même titre que celle de l'acide butyrique, comprise dans l’'hypo- 
thèse de M. Payen? 

» M. Pelouze est parfaitement convaincu, avec M. Payen, qu'il serait sans 
doute plus difficile et plus important encore d'obtenir du beurre sans acide 
butyrique, méme sans butyrine, que de produire cet acide volatileet la bu- 
tyrine sans beurre; mais il laisse à d'autres l'honneur d'une aussi brillañte 
découverte. Il ajoute en terminant que’ ses prétentions-ne sont pas moins mo- 
dérées quant à la découverte de la clef de la formation de la substance 
grasse de la crème dans le lait des vaches, et qu'il fait desvœux pour que 
la chimie rende un service aussi éminent que ceux qu'elle a déjà rendus à la 
physiologie et à l'agriculture. » | 


« M. Payex s'empresse de répondre que le Compte rendu ne contient pas 
un seul mot qui n'ait été dit à la séance dernière ; qu'en effet sa N ote, rédigée 
à l'instant, en présence de ses confrères, communiquée à l’un d'eux assis, 
comme aujourd'hui même, auprès de lui, fut remise à MM. les Secrétaires 
perpétuels, et par suite déposée dans la salle du secrétariat avec les autres 
pièces écrites, et enfin publiée dans le Compte rendu. 

» En second lieu, M. Payen fait remarquer que rien dans ses paroles ni 
dans sa pensée ne pouvait s'appliquer à une réclamation de priorité! ni 
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‘exprimer autre chose que des faits parfaitement exacts : c'était laréponse toute 
naturelle à une objection directe que M: Pelouze avait tirée de ses belles re- 
cherches avec M. Gélis contre l'opinion émise par MM. Dumas, Boussin- 
sault et Payen, relativement aux faits pratiques et à la théorie de l’engrais- 
sement ét de la formation du lait dans les animaux. 

» Cette objection était formellement articulée; il était impossible de sv 
méprendre (1). 

» Afin de montrer que les considérations présentées par M. Pelouze n'a- 
vaient pas ajouté une idée nouvelle dans la discussion, et pour le prouver, il 
fallait bien rappeler que la même hypothèse avait été écrite dans notre 
Mémoire. 

» A la vérité, ajoute M. Payen, les lignes que vient de lire M. Pelouze, 
extraites de notre Mémoire et relatives aux transformations de l’'amygdaline 
et de la salicine, ne justifieraient pas cette dernière assertion; mais notre 
confrère aurait pu trouver dans le même numéro des Comptes rendus un 
passage bien plus explicite sur les faits et les réflexions concernant les 
transformations des sucres. J'ai sous les yeux cette rédaction imprimée pour 
les Annales de Chimie, avec toutes les expériences et les faits pratiques à 
l'appui; je regrette de n'avoir aussi le Compte rendu renfermant les mêmes 
indications précises, moins les détails des expériences. . . . . [ Le numéro en 
question (séance du 13 février 1843) est envoyé par le bureau à M. Payen, 
qui donne lecture du passage suivant, page 349 |: 

« Quoique ce système soit fort simple, ilest difficile de ne pas mettre 
en parallèle avec lui une opinion qui s'appuie tout naturellement sur des 


(1) Voici l'extrait textuel du Mémoire de MM. Pelouse et Gélis, inséré dans les Comptes 
rendus, t. XVI, p: 1263 (séance du 12 juin 1843) : 

Cette observation occupera nécessairement une place importante dans la discussion actuelle 
sur la formation des graisses chez les animaux. Sans rien vouloir préjuger des moyens que la 
nature emploie dans les modifications si nombreuses qu’elle fait subir aux aliments, nous ne 
pouvons nous empécher de faire remarquer que la transformation du sucre en acide butyrique 
s’effectue sans l'intermédiaire d'aucune élévation considérable de température , sans l’emploi 
d'aucun de ces réactifs énergiques susceptibles de détruire l'équilibre et la vitalité de l’é- 
conomie animale, mais que cette transformation a lieu, au contraire, dans des conditions 
très-simples et avec des matières que la nature vivante nous présente elle-même. 

Si ce rapprochement a pour lui quelque apparence de fondement , on conçoit qu’il en pourra 
étre de méme des acides gras ordinaires relativement à l'acide butyrique et aux sucres, ainsi 
qu'à l’amidon , qui se rapproche à tant d'égards de ces derniers corps. 
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recherches entreprises par M. Dumas, et dont il a déja donné un aperçu à 
l'Académie. En effet, on peut considérer le sucre comme formé de gaz 
carbonique, d’eau et de gaz oléfiant. Or, rien n'empéche que le gaz oléfiant, 
en se séparant, prenne diversétats de condensation , et fixe de l’eau de 
manière à donner naissance à de l'alcool ordinaire, à de l’huilé de pommes 
de terre, à de l'alcool éthalique, à de l'alcool margarique, etc. 

» Ces divers corps, en s'oxydant, produiraient des acides gras, et par 
suite des graisses. Depuis que l’on sait que l'huile de l'eau-de-vie de pommes 
de terre se retrouve dans l’eau-de-vie de marc de raisin, dans l’eau-de-vie 
de grains et daris l'eau-de-vie de mélasse de betteraves, la certitude que cette 
huile soit un produit de la fermentation du sucre semble complète (x). 

» Il est donc possible que, dans l'acte de la digestion, le sucre, donnant 
naissance à une huile pareille ou à une huile plus condensée, intervienne 
dans la formation de la graisse des herbivores; chimiguement parlant du 
moins, rien ne S'y oppose. 

» Al n’est donc pas possible d'expliquer l'accumulation de la graisse dans 
les carnivores, autrement qu'en supposant qu’elle leur vient des herbivores. 
Mais, quand il s’agit de ces derniers, en admettant qu'ils profitent de celle 
que Les plantes renferment , on peut supposer qu'ils en produisent une cer- 
taine quantité, au moyen d'une fermentation spéciale du sucre, qui fait 
partie de leurs aliments. 

» Cette dernière supposition devient méme plus naturelle encore, quand 
on voit que les séves sucrées perdent leur sucre au moment où la fleur et le 
fruit se forment , comme si le sucre des séves venait former les huïles ou les 
graisses que l'on retrouve dans les fruits ou dans les graines. 

» Au surplus, si M. Pelouze, dans un travail dont j'avais moi-même re- 
connu tout l'intérêt, croit avoir fait plus encore qu'un acide gras volatil 
analogue à d’autres produits des fermentations, comme je l'avais compris 
d'abord, il faudrait un autre renseignement pour lever tous les doutes : je 
demanderai donc à notre confrère d'où il a tiré la glycérine au moyen de la- 
quelle se serait formé un corps oras meutre ?» 


« M. Prerouze répond à M. Payen qu'à moins que son confrère ne vienne 


(1) 21 s’agit ici de l'huile dont la composition représente ur alcool, tandis qu'une substance 
de la nature des huiles. essentielles paraît étre l’origine de l'odeur caractéristique de la fécule 
des pommes de terre. j ‘ 
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lui apprendre qu'il a découvert un mode particulier de formation de la ply- 
cérine, ilne saurait lui répondre autre chose, sinon qu'il la prépare comme 
tout le monde. Il ne voit pas clairement pourquoi M. Payen fait intervenir 
la glycérine dans une discussion où ilne s'agit que d'acide butyrique. »: 


« Ainsi donc; ajoute M. Payew, ce serait avec la glycérine extraite, comme 
à l'ordinaire, d'une graisse ou du beurre même, que l’on serait parvenu à 
préparer la butyrine, résultat très-curieux et important d’ailleurs, qu'il est 
désirable de voir se confirmer, mais qui ne saurait encore rien changer à 
notre manière de voir sur la formation de la graisse dans les animaux, ni 
sur les avantages d’alimentations spéciales, telles que nous les avons com- 
prises et étudiées. » 


« M: Dumas prie l'Académie de lui permettre d'ajouter quelques mots pour 
terminer toute difficulté à ce sujet. Il y a quelques années, dit-il, à l'occasion 
d'une théorie de moi alors en discussion, M. Pelouze vint annoncer à l'Académie 
que l’étudede l'action de l'alcool sur la baryte lui avait fourni des faits capables 
de renverser cette théorie: notre confrère s'était trompé, et j'eus le bonheur, en 
le démontrant, de découvrir avec mon ami M. Stas une série de réactions nou- 
velles et quelques corps nouveaux, au nombre ques figure le premier 
acide gras volatil qui ait été artificiellement produit : c’est l éthal, retiré, par 
M. Chevreul , de l'huile de marsouin. 

» Nous avons vu en effet, M. Stas et moi, que l'huile de pommes de terre se 
convertit en un acide gras volatil ; nous avons reconnu de suite que cet acide 
était identique avec l'acide valérianique ; nous avons vu qu'il ressemblait de 
tous points à l'acide phocénique, à cela près que M. Chevreul avait trouvé 
C2H'$0* à l'acide phocénique, tandis que nous trouvions C?° H?°0“. Plus 
tard , en analysant l'acide phocénique même, j'ai trouvé qu'il contenait aussi 
C?°H?°0*: reste à expliquer l'erreur de M. Chevreul, ou à voir s'il n'aurait 
pas opéré sur un acide modifié. En attendant, dans notre respect profond 
pour les analyses de notre illustre confrère, nous avons cru devoir attendre 
une étude plus complète ide l'acide phocénique naturel , avant de décider que 
nous avions fait de l'acide phocénique. 

» Si, comme nous n'en doutons pas, l'acide de l'huile de pommes de terre, 
l'acide valérianique et l'acide phocénique sont identiques, tout en réclamanit 
le mérite d'avoir les premiers observé la formation artificielle d’un acide 
gras volatil, nous ne réclamons pas celui tout différent d’avoir fait de l'huile 
de marsonin. Ciest unhonneur que nous laissons intact pour l'avenir. 
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» Il faut remarquer que M. Pelouze , en attribuant à son acide la formule 
C'SH'$0* que j'avais assignée déjà le premier à Facide butyrique, par des 
raisons théoriques qui se rattachent étroitement à la’ discussion, s'écarte de 
l'acide butyrique de M. Chevreul, C'H'°O", comme nous avions dû nous 
écarter de son acide phocénique. 

». Du reste, que l'huile de pommes de terre soit un produit de la fermen- 
tation du sucre, on a pu en douter autrefois ; mais, depuis quelques années, 
c'est impossible. En effet, qui ignore que M. Dubrunfaut a obtenu cette 
huile de l’eau-de-vie de mélasse de betterave, que M. Balard l’a observée en 
abondance dans l’eau-de-vie de marc à Montpellier , et que M. Aubergier l’a 
retirée aussi des eaux-de-vie de marc en Auvergne; qu’enfin on la retrouve 
dans l’eau-de-vie de pommes de terre, quel que soit le procédé de saccharifi- 
cation employé? 

». Ainsi voilà un produit de la fermentation du sucre qui donne de l'acide 
valérianique ou phocénique. 

». C'est à ce fait, dont nous avons donné une expression générale, que 
M. Payen a fait allusion. Nous avons dit : De telles fermentations du sucre 
sont possibles; elles peuvent donner des acides de telle nature ; mais nous ne 
savons pas encore les réaliser. | 

» Maintenant, M. Pelouze paraît craindre que ces circonstances soient 
rappelées pour diminuer le mérite de son travail : ce serait chose bien loin de 
ma pensée et de mes habitudes; ce serait chose bien injuste; car le travail de 
M. Pelouze enrichit la science d’un fait neuf et du plus haut intérêt, c'est l'art 
de faire naître à volonté la fermentation spéciale qui change le sucre en acide 
butyrique. » 


Remarques de M. Verreau à l'occasion de la découverte annoncée dans la 
précédente séance par M. Serres , concernant l'allantoïide de l’homme. 


« M. Serres, dans un travail intéressant, lu lundi dernier à l'Académie, a 
émis sur divers éléments du produit de la conception des opinions qui m'en- 
gagent à lui soumettre aujourd’hui quelques observations. 

» Je vois avec une grande satisfaction que ses recherches confirment le 
résultat des miennes, sur la disposition de la membrane caduque ; sur les rap- 
ports du chorion avec les autres membranes de l'œuf, sur la vésicule ombi- 
licale, et sur les espaces qui.existent primitivement entre ces membranes. 
Mais je regrette de ne plus être d’accord'avec lui en ce qui concerne l’amnios, 
les corps de Wolf, l’allantoïde et la disposition du cordon ombilical. Lors de 
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la lecture de notre collègue sur ces divers objets, je me suis hâté de jeter 
les yeux sur les dessins qu'il a bien voulu nous communiquer. Je me suis 
empressé en outre de me rendre à sonémvitation , et d'aller dans son cabinet 
anatomique, au Muséum d'Histoire naturelle, examiner les pièces qu'il avait 
indiquées. 

» Mon examen, et la lecture attentive de l'extrait du Mémoire imprimé 
dans le Compte rendu de nos séances, me portent à croire que les produits 
de conception décrits par M. Serres ne justifient qu'incomplétement les in- 
terprétations qu'il en a données: 

» Celui qu'il recueillit en1824 adhérait au chorion par l'extrémité de la 
vésicule que M. Serres croit avoir découverte, et qu'il prend pour l’allantoïde ; 
en 1823, il constata la même chose sur un embryon du vingt-cinquième au 
trentième jour, embryon encore en dehors de l'amnio$savec sa vésicule om- 
bilicale; il en fut de même sur un produit de conception d'environ vingt jours, 
donné en 1838 par M. Hatin. La même vésicule allantoïde adhérait si peu à 
la face interne du chorion ; qu'il fut facile de l'en isoler sur un œuf procuré 
par M. Clément. M. Serres ajoute cependant que sur cet œuf les vaisseaux de 
l'allantoïde s’anastomosaient avec ceux du chorion pour former plus tard le 
placenta. Dansun produit recueilli par M. Jacquemier, la vésicule allantoide 
tenait si légèrement au chorion, qu’elle s’en sépara par le simple flottement 
dans l’eau; cependant cette vésiculeprésentait deux pédicules : lun irrégulier, 
qui avait été en contact avec le chorion ; l’antre qui regardait l'embryon. 
En 1841, un autre, produit de trois à quatre semaines permit à M. Serres 
de distinguer les corps de Wolf, la vessie urinaire au-dessus d'eux, l’ouraque, 
puis l’allantoïde légèrement enchâssée sous l’'eido-chorion. 

» Enfin sur l'œuf obtenu de M. Jacquemier tout récemment, M. Serres a 
trouvé deux vésicules indépendantes, l'une à pédicule fin et très-long, qui 
s’est détruite pendant la dissection, par suite d'un mouvement involontaire, 
et qui était, au dire de notre collègue, la vésicule ombilicale ; tandis que 
l'autre serait la vésicule allantoïde, libre de toute adhérence avec le chorion. 

» Je ne viens point ici contester l'existence des objets signalés par M. Serres, 
je dis seulement que, d’après les produits nombreux de même nature que j'ai 
pu examiner depuis vingt ans, ils doivent être interprétés autrement; que 
la détermination qu'il en donne aujourd'hui tient à ce que des débris de 
membranes ou du cordon, des altérations de l'œuf lui en ont imposé sur plu- 
sieurs points. Ainsi, ce qu'il appelle l’allantoïde appartient évidemment, selon 
moi, aux bosselures ou aux renflements qui se rencontrent si fréquemment 
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däns le cordon, et sur lesquels j'ai insisté, espérant y trouver moi-même 
l'allantoide en 1824. 

» Les prétendus corps de Wolf que M. Serrés croit avoir trouvés sur l'une 
ri ses pièces, ne m'ont semblé être que deux des branches qui servent de 
racine au cordon ombilical, près de l'extrémité pelvienne de l'embryon; 
racine rendue plus volumineuse dans ce point, par.quelques plis ou déchi- 
rures survenus dans l'œuf. Sur le produit où l’une des vésicules s'est déna- 
turée pendant la dissection, je crois que ce que M. Serres prend pour l'al- 
lantoïde est la vésicule ombilicale proprement dite; quant à celle qui a 
disparu, je n’en puis faire le sujet d'aucune observation, n'ayant pas osé 
toucher à l'amnios, qui est encore à peu près intact sur ce produit. J'ignore 
si Le prétenda infundibulum est plutôt une simple dépression qu'un pli ou une 
déchirure de la membrane. 

Quant à ce que dit M. Serres des rapports primitifs de l'embryon avec 
l'amnios, à savoir que l'embryon, d’abord situé en dehors de cette mem- 
brane, ne s’y enfonce que du quinzième au vingt-cinquième jour, de manière 
à ce que l'amnios enveloppe ainsi successivement la totalité de l'embryon, 
puis le cordon ombilical, je ne puis réellement l'admettre. 

Pour soutenir cette opinion en 1824, M. Pockels s'est appuyé de des- 
sins tirés de produits qui n'étaient certainement pas à l'état normal. La 
vésicule érythroïde annoncée par cet anatomiste, et dont quelques physio- 
logistes allemands ont fait depuis l'allantoïde, me parut aussi venir de quel- 
ques détritus des renflements du cordon, au lieu d’être une vésicule nou- 
velle; et, pour ceux qui savent combien il est rare d'obtenir dans l'espèce 
humaine des produits complétement intacts, absolument dépourvus d’alté- 
ration pathologique ou mécanique, il est facile de voir que les œufs hu- 
mains qui avaient servi de type à M. Pockels étaient tous en dehors de 
l'état normal. Je regrette donc sincèrement que M. Serres, qui a reconnu 
l'erreur de l'anatomiste de Brunswick, eu égard à la vésicule érythroïde, ait 
pris pour une vérité démontrée ce qu'il avait dit de l'amnios, et ce que quel- 
sai autres personnes ont reproduit depuis. 

» En résumé donc, je ne crois pas que les parties données pour l’allantoïde, 
sd corps de Wolf et l'ouraque, par M. Serres, existent comme objets non 
décrits dans les pièces et les dessins qu'il à montrés. 

» Il me paraît encore plus évident que l'embryon n'est point, comme il le 
aa en dehors de l'amnios jusqu'au quinzième ou au vingtième jour; et je 
présume que, sur ce point, des anomalies, des altérations de l'œuf, en auront 
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imposé à notre collègue, comme sur ce qui concerne les autres objets an- 
noncés par lui. » 


Réponse de M. Serres aux Remarques de M. Velpeau. 


« Dans les observations que vient de présenter notre collègue M. Velpeau, 
il y a deux parties très-distinctes : l'une générale, concernant les Mémoires 
d'organogénie comparée que j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie, 
il y a quelques années; l’autre spéciale, qui a rapport au Mémoire sur l'al- 
lantoïde de l'homme, que j'ai lu dans la séance de lundi dernier. Je suivrai 
dans ma réponse le même ordre, afin de ne pas compliquer des questions 
déjà si difficiles par elles-mêmes. 

» Et d’abord, pour la partie générale, notre collègue observe que mes 
vues sur la caduque de l'œuf humain sont analogues à celles qu'il a lui-même 
exposées depuis longtemps. 

». Pour que cette objection ait de la valeur, il faut deux choses : 

».La première, que je me sois attribué la découverte de ces vues; 

» La seconde, que j'aie omis de rappeler les noms de nos devanciers cé- 
lèbres qui ont contribué, par leurs travaux, à amener la science au degré de 
précision où elle est parvenue sur ce point. 

» On conçoit, d'une part, que si je ne me suis pas attribué ces vues, et que 
si, de l’autre, je n'ai pas fait cette omission, l'objection tombe d'elle-même, 
ou plutôt on ne sait sur quoi elle porte. 

» C’est dans mon Mémoire sur la respiration branchiale de l'embryon, 
que J'ai été appelé à exposer le mécanisme du dédoublement de la caduque 
humaine, afin d'expliquer la formation de la cavité qui sépare ses deux lames, 
et la possibilité aux extrémités des villosités du chorion de venir se mettre 
en présence du liquide que renferme cette cavité, en traversant les mailles 
de la caduque réfléchie. 

» Or, mes souvenirs me servent assez bien pour pouvoir affirmer que, 
non-seulement j'ai rappelé la belle découverte de Hunter à ce sujet, mais 
que de plus j'ai mentionné la part qui devait en revenir à notre collègue 
M. Breschet, et à M. Velpeau lui-même (1). 


(1) Voici, au reste, un des passages du Mémoire : 

« On sait, depuis la belle découverte de Hunter, qu’en arrivant dans l'utérus, l'œuf hu- 
»_main rencontre la membrane caduque préparée à l’avance. On sait aussi que, d’abord appli- 
» qué sur un point de sa surface extérieure, il déprime la partie qu’il touche, la pousse 
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» Si dans ce travail j'ai choisi, parmi les faits nombreux que j'ai observés, 
ceux qui mettaient le plus en évidence cette disposition, c'est, en premier 
lieu, parce qu'ils étaient indispensables à l'objet du Mémoire; et, en second 
lieu, parce qu'ils pouvaient servir à lever quelques-uns des doutes que pré- 
sente encore l’histoire de cette membrane. 

» Car notre collègue n'ignore pas que plusieurs ovologistes modernes, 
renouvelant l'opinion d’Arétée de Cappadoce, considèrent la caduque comme 
une exfoliation de la membrane interne de l'utérus. In'ignore pas que si 
MM. Guntz et Bischoff en ont injecté les vaisseaux, si bien décrits ensuite 
par M. Weber, il est encore néanmoins des ovologistes qui les révoquent en 
doute. Ces points, et beaucoup d’autres que je néglige, méritent de fixer de 
nouveau l'attention des observateurs. 

» Je crois aussi avoir établi, dans ce Mémoire, la structure aréolaire de 
la caduque interne; mais ici encore j'ai rappelé avec soin les travaux de ceux 
qui m'ont précédé (1), sur un point de structure si intéressant pour la respi- 
ration primitive de l'embryon, et peut-être aussi pour la respiration pla- 
centaire, ” 

» En définitive, si, comme je l'ai déjà observé, rien ne m'est propre dans 
les dispositions que j'ai reconnues à la caduque, j'ai cherché autant qu'il m'a 
été possible à en attribuer le mérite à qui de droit; de sorte que, comme je 


» devant lui, de manière à se former une enveloppe propre, nommée caduque réfléchie. 
» L'œuf humain se trouve ainsi revêtu d'un double manteau : de celui que lui forme mé- 
» diatement la caduque externe, et de celui qui lui est fourni immédiatement par la caduque 
» interne ou réfléchie. Entre ces deux enveloppes existe une cavité, et dans eette cavité se 

trouve un liquide qui les maintient à une certaine distance l’une de l’autre. Tout œuf régu- 
, lier observé dans le cours du deuxième mois offre cette conformation constante, dont 

l’exacte connaissance est due aux recherches de MM. Moreau , Burns, Breschet et Fel- 


» peau (*).» 

(1) « Les caractères de cetie dernière différaient peu, du reste, de ceux que lui ont re- 
» connus les observateurs modernes; car on sait que MM. Mayer, Dantz et Melzger l'ont 
» trouvée celluliforme et percée de trous. On sait que sa perforation, reconnue par 
» M. Lobstein, a été confirmée par M. Moreau, qui remarque, avec raison, que les ouver- 
» tures deviennent beaucoup plus apparentes quand on regarde la membrane à contre-jour. 
» On sait enfin que si MM. Meckel, Heusinger, Wagner, Osiander, Guntz, Burdach, 
» Breschet, Valentin, Carus et Bischoff, diffèrent un peu sur la nature du tissu qui com- 
» pose la caduque, tous s'accordent sur l’existence des ouvertures qui la traversent (**). » 


(*) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, tome VIII , pages 942 et 943. 


(**Y Comptes rendus de Académie des Sciences, tome VIIT, page 945. 
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l'ai dit en commençant, je ne vois ni la portée ni le but de l’observation de 
notre collègue. 

» Il n'en est pas de même de celles qu'il a présentées sur mon Mémoire 
relatif à la vésicule amniotique; ici le but et la portée se dessinent nette- 
ment, et comme notre dissidence sur ce point intéresse la science, je serai 
d'autant plus explicite dans ma réponse, que je défends une découverte de 
M. Pockels, à l'égard duquel la critique a dépassé toutes les bornes. 

» Il s'agit des rapports respectifs de l'embryon et de l'amnios. L’embryon 
est-il primitivement enveloppé par cette membrane ? ou bien, est-il une pé- 
riode de son développement où il se trouve en dehors? Telle est la question 
en litige. Avant M. Pockels, on supposait qu'il était toujours en dedans : les 
belles observations de l'anatomiste de Brunswick ont montré qu’au début, il 
était placé en dehors. À cette première observation en a succédé une seconde 
des plus curieuses. Si l'embryon est placé d'abord en dehors de l’amnios, com- 
ment s'y enfonce-t-il? Les observations du même anatomiste, celles du pro- 
fesseur Dœllinger, celles de MM. Weber, Breschet, celles surtout dont je 
montrai les pièces à l’Académie, établirent que l'amnios se comportait à l’é- 
gard de l'embryon, comme le font les membranes séreuses à l'égard des or- 
ganes dont elles tapissent une des faces. M. Velpeau, qui d'abord avait 
partagé cette manière de voir, se prononça ensuite contre, et il fat suivi 
en cela par M. Coste. Cette vérité si importante en elle-même, si importante 
surtout en ce qu'elle sert d'introduction à la découverte de l’allantoïde hu- 
maine, était donc au moment d'être délaissée, lorsque je présentai mon Mé- 
moire à l’Académie, avec des pièces qui la mettaient en évidence, car sur l’une 
d’elles, l'embryon, placé en dehors de la vésicule amniotique, adhérait à la sur- 
face.de cette vésicule par un des points du cordon dont la formation était en- 
core incomplète. 

» Or, c’est contre ce fait que s'élève aujourd’hui notre collègue , sans doute 
pour se préparer un argument contre la vésicule allantoïde de l'œuf humain, 
dont la ressemblance avec celle des mammifères a tant frappé un des maîtres 
en ovologie comparée, M. Dutrochet. M. Velpeau est trop versé en effet dans 
les études de l’ovologie humaine pour ne pas avoir reconnu la connexité qui 
existe entre ces deux faits; l'œuf humain lui est trop connu pour ne pas 
avoir reconnu aussi que l'indépendance primitive de l'embryon et de l’amnios 
est une condition indispensable à la manifestation d'une allantoïde telle 
qu’elle existe chezles oiseaux , telle qu'elle existe chez les mammifères au début 
de son apparition. 

» J'avouerai toutefois que cette objection me surprend : j'avais cru que 
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notre collègue en était revenu à notre opinion, et cette croyance je l'avais 
puisée dans son dernier écrit (1), dans lequel il dit : que l’amnios se montre 
d'abord sous la forme d'une BULLE dans la cavité du chorion. M. Pockels 
n'a pas dit autre chose; je n'ai pas voulu prouver autre chose dans le Mémoire 
que j'ai présenté à l’Académie. L 

» A la vérité nous ajoutons que l'embryon s'enveloppe de cette bulle, et 
on ne voit pas ce qu'il devient dans l'opinion de notre collègue. Place-t-il 
l'embryon dans l'intérieur de cette bulle? Cela devrait être. Mais M. Vel- 
peau ne l'ayant ni dit ni écrit, je ne me permettrai pas de lui attribuer une 
supposition qui aurait contre elle tous les faits connus en embryogénie 
comparée. 

» En attendant, et pour qu'il ressorte, quelque chose d’utile de cette dis- 
cussion, je dirai que le mécanisme par lequel l'embryon s'enveloppe de 
l'amnios m'a paru le même que celui par lequel l’ovule humain s'enveloppe 
de la caduque utérine; le même qui fait pénétrer le cœur dans le péricarde, 
les organes abdominaux dans le péritoine, les poumons dans la plèvre, en 
un mot les viscères dans les séreuses qui les protégent, à l'exception de l'axe 
cérébro-spinal, pour lequel mes recherches d'organogénie ne m'ont donné 
encore que des résultats négatifs. 

» Cela posé, je passe à d’autres objections de notre collègue, à celles qui 
sont relatives à l’allantoide de l'homme, objet spécial de mon dernier 
Mémoire. 

» Ces objections portent sur deux points : 

» 1°. Sur la détermination même de l’allantoide; 2° sur celle de l'ou- 
raque et de la vessie; 

» Quant à l’allantoïde, je l'ai déterminée d’après la présence simultanée 
chez les jeunes embryons de la vésicule ombilicale, et de ce que je regarde 
comme l’allantoide. s 

». Qu'objecte notre collègue? Il dit d'abord que sur l'un. des embryons la 
vésicule ombilicale était facile à distinguer, mais que sur l'autre, celui sur 
lequel l’allantoïde était libre, il n'en existait que le pédicule, qu'un accident 
avait détaché de la vésicule même. Et alors, sans avoir égard au lieu d'inser- 
tion de ce pédicule, il ajoute que la vésicule libre de cet embryon lui paraît 
être la vésicule ombilicale. 

» H est évident que cette objection ne pouvait résister à un examen un 


(1) Notice analytique des travaux de M. Pelpeau, page 3. Paris, 182: 
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peu sérieux; aussi notre collègue l'a-t-il abandonnée aussitôt que je lui ai 
rappelé que la vésicule ombilicale était complète au moment où nous avions 
aperçu la vésicule allantoïde, et qu'un mouvement imprimé au vase dans 
lequel était la préparation en avait rompu le pédicule, à l'instant où notre 
collègue, M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, venait d'en observer toutes les 
particularités pour les comparer à celles de l’allantoïde. Cette assertion, qu'est 
venu confirmer l’auteur dela Tératologie, écarte à jamais cette objection; car un 
embryon humain à deux vésicules ombilicales serait un phénomène par trop 
étrange. 

» Abandonnant donc cette première opinion, notre collègue en émet une 
seconde tout aussi peu fondée. Selon lui, la vésicule libre ne serait autre 
chose qu'une vésicule accidentelle du cordon ombilical. 

» Mais, avant d'émettre cette idée, notre collègue aurait dû se demander, 
ce me semble, si cet embryon avait le cordon ombilical, si même il pouvait 
lavoir: car on conçoit que si le cordon ombilical n'existe pas, que si les 
parties qui doivent par leur réunion le constituer sont encore tenues à dis- 
tance, évidemment il ne saurait y avoir de vésicule accidentelle dans le cor- 
don ombilical, là où le cordon ombilical n'existe pas encore. 

» Or, chez les quatre embryons dont j'ai donné la description dans mon 
Mémoire, il n'y avait pas de cordon ombilical et il ne pouvait pas y en avoir, 
puisque l'ouraque était au bas de l'embryon, et le pédicule de la vésicule 
ombilicale au point qui doit correspondre au milieu de l'abdomen. 

» Cette absence du cordon ombilical au moment de l'apparition de l’allan- 
toïde, cette disposition respective du pédicule des deux vésicules qui précède 
toujours le développement du cordon ombilical chez les mammifères, est 
un fait si connu en embryologie et en embryogénie comparées, que je 
n'ai pas cru devoir le mentionner dans mon Mémoire. 

» Qui ne sait, en effet, qu'il n’y a pas de cordon ombilical chez le poulet, 
du troisième au cinquième jour de lincubation? 

» Qui ne sait que ce cordon n’est pas formé chez le chien, chez l’em- 
bryon de la vache, au moment où apparaît l’allantoïde ? 

» Qui ne sait que chez l'embryon de la brebis le cordon ombilical manque 
à l'époque où l’allantoïde se dessine? 

» Si donc l'embryon humain est pourvu d'une allantoïde, et si, comme je 
l'ai dit, cette allantoïde offre les caractères qu’elle présente à son débnt chez 
le poulet et les quadrupèdes, évidemment on devra la chercher, et on ne 
devra la trouver qu'avant la formation du cordon ombilical. C'est ce qu'in- 
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dique l'organogénie comparée, c'est ce que prouvent les embryons dont j'ai 
présenté des, dessins à l'Académie; c'est ce que montrent. avec netteté les 
deux préparations qu'a examinées notre collègue. 

» Ils sont privés de cordon ombilical par cela même qu'ils sont encore 
pourvus de leur allantoïde. Or, s'ils sont privés de ce cordon, :ils ne sauraient 
donc avoir cette vésicule accidentelle que l’on y observe quelquefois, et beau- 
coup plus tard, lorsque, par la série des développements, le cordon ombilical 
a revêtu les caractères qui lui sont propres. 

» Après cette seconde objection, notre collègue en fait une troisième. 
Cet embryon lui paraît anormal : mais en quoi est-il anormal? Quel est 
l’anatomiste qui a établi ce que devait être l'embryon humain du douzième 
au quinzième, au vingt-cinquième jour de la conception? Quel est celui qui 
peut l'établir avec le peu de faits bien observés que nous possédons sur ce 
sujet? Qui ne sait que les développements primitifs de l'embryon sont si 
variables, que même chez le poulet, dont la formation sert de type aux 
anatomistes depuis Aristote, on en trouve difficilement deux qui soient 
absolument identiques dans les dix ou quinze premières heures de l’incuba- 
tion? D’après cela, qui peut affirmer ce que doit être l'embryon humain à 
des époques aussi rapprochées de la conception que celles du douzième au 
vingt-cinquième jour? Qui peut affirmer, avec l'obscurité qui nous environne 
sur le temps fixe de la conception, ce que doit nécessairement posséder 
l'embryon humain pour être normal, ce qui doit lui manquer pour être 
réputé anormal? Aussi, depuis bien des années, les physiologistes se ren- 
ferment-ils dans la période: du premier jour pour le développement du 
poulet, et dans celle du premier mois pour celui de l’homme, en ayant soin 
de prendre pour bases de leur détermination les caractères physiques que 
présentent les embryons. » 


Réplique de M. Verreau à M. Serres. 


« Il faut que j'aie bien mal rendu ma pensée, car notre colléoue semble 
avoir compris tout autre chose que ce que j'ai voulu dire. Loin de lui faire 
des objections ou des reproches, je me suis trouvé heureux d'être d'accord 
avec lui relativement à la membrane caduque. Si M. Serres croit que je nie 
l'existence des corps de Wolf, de l’allantoïde, l'isolement de l'embryon d’une 
manière absolue, ilse trompe, et je comprends sa réponse. S'il applique ce 

+ 9 DCE 7) . , , re n , 
que J'ai dit à l'œuf humain en général , et surtout à l'œuf des animaux, il'en 
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est de même. Je parle, pour le moment, des seuls produits décrits par lui, 
et nullement de ce qui peut être ou ne pas être en général. 

» Les explications nouvelles que vient de donner M. Serres ne m'ont 
d’ailleurs pas paru détruire les objections que je lui ai adressées. Il s'étonne, 
par exemple, que je n'admette pas comme démontrée l'existence de l’em- 
bryon en dehors de l’amnios ; il dit que le cordon ombilical ne se forme que 
peu à peu par la réunion du pédicule de l’allantoide, de la vésicule et des 
vaisseaux ombilicaux, puis d’une réflexion de l’amnios qui emboîte le tout. 

». Avant d'aller plus loin, il importe de bien nous entendre, afin d'éviter 
toute confusion sur les éléments du débat. Quand je dis que l'embryon n’est 
point en dehors de l'amnios du quinzième au vingt-cinquième jour, comme 
l'ont cru MM. Pockels et Serres, je ne veux point soutenir qu'il n'y soit à 
aucune époque de la grossesse ; je prétends seulement qu'il n’y est point pen- 
dant la période qu'indiquent ces messieurs. On voudra bien ne pas perdre 
de vue, en outre, qu'il s'agit ici de l'œuf humain et nullement de l'œuf des 
animaux. 

» Si j'affirme qu'après le quinzième jour, l'embryon n'est plus en dehors 
de l’amnios, c'est que sur des œufs qui avaient douze jours tout au plus, qui 
n'avaient certainement pas plus de douze jours, j'ai vu l'amnios parfaite- 
ment établi, complet, et l'embryon entièrement contenu, mobile, dans la 
cavité de cette membrane. Or, comme les dispositions de l'embryon dans 
ses rapports avec l’amnios étaient alors exactement semblables à celles qu'on 
observe plus tard, j'en conclus que l'embryon était déjà dans l’amnios de- 
puis plusieurs jours, et que, si à une époque quelconque de son développe- 
mént, il s'est trouvé en dehors, ce ne peut guère être que dans le courant de 
la première semaine. 

» Quant au cordon, sur les produits de conception nombreux que j'ai pu 
examiner, je n’ai jamais manqué de le trouver, quelque peu avancée que fût la 
conception. Sur des œufs de dix, douze et quinze jours, je l'ai vu, comme sur 
ceux des autres époques de la grossesse, d'une facon parfaitement distincte, 
tenant à l'embryon d'un côté, au chorion de F'autre, ayant dans la cavité de 
l'amnios une longueur égale à celle de l'embryon, et cela quand je rencontrais 
en même temps la vésiculé ombilicale et son pédicule entre le chorion et l'am- 
nios, puis la matière gélatineuse où albumineuse que j'ai supposée un imstant 
tenir lieu de l’allantoïde dans l'espèce humaine. 

» Si ces faits sont exacts (et je m'engage volontiers à les démontrer sur des 
produits nouveaux et intacts, devant quiconque pourrait en révoquer en 
doute l'existence), il est done impossible, d'une part, qu'à l'état normal 
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l'embryon soit indépendant et en dehors de l'amnios jusqu'au quinzième jour 
de son évolution, et, d'autre part, d'admettre que le cordon ombilical ne se 
forme qu'après cette époque. | 

» Comme M. Serres, je pense qu'il importe, avant tout, de bien constater 
les faits; et c'est précisément par suite de ce principe que je me permets de 
rappeler son attention sur ceux qu'il veut introduire dans la science. Un 
point à ne pas taire en ce moment, c'est que, dans aucun des-produits dont 
il parle, il n’est fait mention du cordon ombilical; on ne voit ce cordon in- 
diqué sur aucun des dessins mentionnés par notre collègue, et j'ignore s’il a 
été noté dans les pièces que je suis allé examiner. Cette remarque importe 
d'autant plus, que, pour admettre la réalité de l’allantoïde, il faudrait qu'on 
eût trouvé sur le même œuf cette vésicule indépendante en même temps que 
la vésicule et le cordon de l'ombilic. 

» Autrement, comme le cordon existe, selon moi, constamment dans l’état 
normal à partir du dixième jour, je me trouve autorisé à croire, quand on ne 
me le montre pas, sur des produits de quinze jours et plus, que c’est lui ou 
une de ses parties que l’on prend pour une vésicule nouvelle. 

» M. Serres soutient que les deux croissants de l'une de ses pièces sont bien 
les corps de Wolf, et il invoque les analogies tirées de l'anatomie comparée. 
Je ne veux rien dire, pour le moment, de ce qui a été avancé sur les corps 
de Wolf, d'après l'observation d'embryons d'animaux étrangers à l'homme, 
mais je prends la liberté d'avancer que personne ne me semble avoir dé- 
montré sans réplique jusqu'ici Fexistence de ces corps comme organes bien 
déterminés indépendants dans l'espèce humaine , et je ne crois pas me tromper 
en persistant dans mon objection première, à savoir que, pour la pièce de 
M. Serres au moins, ces prétendus corps font partie du système primitif et 
connu du cordon ombilical. 

» Si maintenant on fait attention que, 1° la vésicule érythroide, dans la- 
quelle M. Oken faisait transformer la vésicule ombilicale en intestin, occupe 
le milieu du cordon; 2° que la vésicule érythroïde de M. Pockels est de- 
venue l'allantoïde pour M. Muller; 3° que, pour M. Burdacb, l’allantoïde 
n'est, dans le principe, qu'un retroussement du canal intestinal, on voit que 
les objets indiqués par M. Serres se confondent quelque peu avec ceux des 
anatomistes allemands, et que la continuité qu'il admet pour plusieurs de ses 
pièces entre les corps de Wolf, la vessie urinaire, l'ouraque, l'allantoïde et 
plus tard le chorion, dans toute la longueur du cordon ombilical , est difficile 
à soutenir, à maintenir comme démontrée. 

» M. Serres sait, au surplus, que ses assertions d'aujourd'hui seraient plutôt 
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favorables que contraires à mes propres recherchés; en.effet, dans mon pre- 
mier travail, publié en 1824, j'étais disposé à croire que lamnios formait 
une gaîne complète au cordon, et qu'il enveloppait partout l'embryon (1). 
M'étant aperçu plus tard que des œufs malades m'en avaient imposésurice 
point, je n’ai point hésité à revenir le premier de l'erreur dans laquelle j'étais 
tombé (2); erreur que M. Pockels’a;, dit-on, lui-même reconnue depuis, ét 
dans laquelle M. Serres me semble s'engager à son tour. Pour ce qui-est de 
l’allantoïide, je n'étais pas éloigné alorsinon: plus de la trouver dans l'un-des 
renflements du cordon, notamment dans la bosselure qui repose sous le cho- 
rion (3), dans le lien même où semble venir se fixer ce que M: Serres appelle 
l'allantoide. 

Cette remarque ne tend aucunement à réclamer un mess quelconque 
dans les opinions de M. Serres, qui sont, je le confesse, complétement étran- 
gères à ce.que j'ai pu dire sur l’'amnios et sur l'allantoïde dans mon travail; je 
veux seulement faire sentir qu'au lieu de les combattre, j'éprouverais de la sa- 
tisfaction à approuver, à pouvoir soutenir les, interprétations de notre 
collègue. 

Je terminerai en disant, contrairement à ce que croit M. Serres, que 
dans l'œuf humain l’allantoide, comme vésicule indépendante, reste encore à 
trouver, à démontrer: que, sous ce rapport, la conformité de l'œuf humain 
avec celui des vertébrés n’est malheureusement pas encore établie. » 


Réplique de M. Serres à M. Velpeau. 


« Dans ma première réponse, j'avais négligé à defséin de parler du second 
embryon, de celui sur lequel on voyait l’allantoïde adhérente à l’endo-chorion 
et se continuant par l'ouraque avec ce que je Hat comme les CDS de 
Wolf. 

» Notre collègue n'ayant pas observé ces corps et doutant méme qu'ils 
aient été observés chez l'homme par d'autres physiologistes, je m'étais borné 
à établir la détermination de l’allantoïde ; sa réplique m'oblige d'y revenir. 

» Sur ce second embryon, en effet, sal doute sur la vésicule ombilicale, 
car elle est énorme. 


(1) Arch. génér. de Méd. ; t. VI, p. 595. 
(2) Ovologie hum. , etc., p. 27 et 61: 
(3) Arch. génér. de Méd., t. VI, p. 137. 
C.R., 1848, 191 Semeure. (1. XVI, No 24.) 176 
& 
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» Nul doute sur son pédicule, il se voit à l'œil nu. 

» Sur cet embryon encore, l’allantoïde n'étant plus libre, on ne peut l'as- 
similer à une vésicule accidentelle du cordon; sa forme, sa disposition, ses 
rapports avec le chorion s'y opposent. Les éléments des objections précé- 
dentes manquant, notre collègue attaque notre détermination des corps de 
Wolf, qu'il croit n'avoir pas: été observés chez homme par d’autres anato- 
mistes. QTONT RE 

» Cette dernière assertion pourrait faire penser que je crois être le premier 
à avoir observé ces corps chez l'embryon humain, d'autant mieux qu’en 
exposant la disposition que j'ai remarquée entre eux, la vessie et l'allantoïde, 
je dis, dans mon Mémoire, que cet appareil, tout nouveau en embrÿogénie 
humaine, mérite de nous arrêter un instant. 

» Quoique cette zouveauté wait rapport qu'à la formation de la vessie et 
de l’allantoïde, ainsi que je le dis plus bas dans le Mémoire, néanmoins, pour 
prévenir toute ambiguité à ce sujet, je dois aller au-devant de cette opinion 
en indiquant brièvement les recherches de nos prédécesseurs, les miennes en 
ce point n’en étant que la continuation. 

» Sans nous arrêter à ce qu'ont dit Haller, Wriberg, Bidloo , Valsalva, 
Morgagni, sur ce qu'on peut considérer comme les restes des corps de Wolf 
chez l'homme; et qui, à raison de la brièveté de leur description, pourrait 
être contesté, nous remarquerons: 1° qu'ils ont été bien indiqués, comme 
le fait observer M. Valentin, par Rosen-Müller sur un embryon humain de 
la neuvième semaine, et sur un second de la douzième semaine; 2° que 
M. Lobstein les indique comme attenant aux reins chez un embryon humain 
long de 6 à 8 lignes; 3°que M. Meckel les vit, en 1807, sur plusieurs embryons 
humains, et qu'en 1808 il les décrivit chez un embryon de 6 lignes de long ; 
4° qu'en 1815, Muller les observa et déduisit des corps de Wolf, l'organe 
de M. Rosen-Müller; 5° qu'en vérifiant ces observations, MM. Jacobson, 
Ratbké, de Baër, Burdach, Valentin, etc., ont indiqué le concours qu'ils 
prennent aux développements des organes génitaux .de l’homme et de la 
femme. 

» Relativement à la détermination même des parties que j'ai considérées 
sur cet embryon comme les corps de Wolf, j'espère qu'entre les assertions 
de deux anatomistes, dont l'un a fait de ces corps une étude approfondie, 
tandis que l’autre les a à peine remarqués, le choix ne saurait être douteux. 
Je l'espère d'autant mieux que c'est précisément à l'occasion de cet embryon 
que pendant deux ans j'ai fait des recherches assidues sur la formation des 
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corps dé Wolf chez l'embryon du cochon et sur leur dévéloppément chez le 
poulet, à partir de la fin du sécond' jour de l'incubation. 

» Je ne ferai plus à ce sujet qu'une remarque, c’est que M. Velpeau se 
trompé quand il dit que les anatomistes de l’Allémagré ont considéré les 
corps de Wolf comme un retrousserient du canal intestinal, e’ést à l'allan- 
toïde même que se rapporte leur opinion sur l’évérsion dé la lime interne du 
blastoderme. 

» Quant à ce que dit notre collègue, dans sa réplique, sur les rapports qu'il 
péutÿavoirentrel’allantoïde que j'ai décrite, la vésicule érythroïide de MM.Oken 
et Pockels, et les inductions de MM: Muller et Burdach, je regrette très- 
sincèrement qu'il n'ait pas saisi cette partie de mon Mémoire; car ces objets 
ne sont pas seulement différents, ils sont tout à fait opposés, si opposés même 
qu'ils se repoussent mutuellement. Si j'avais été présent au moment où il est 
venu voir nos préparations, j'eusse prévenu des objections qui portent sur 
des-points dont je n'ai pas même parlé, et dont, je l'éspère, je ñe pärlérai 
jarhais : telle est, par exemple, cette supposition que notré collègué me 
prête, « que la continuité qu'il admet (M. Serres) pour plusieurs de ses pièces 
» entre les corps de Wolf, la vessie urinaire, l'ouraque, l’allantoïdé, et plus 
» tard le chorion, dans toute la longueur du cordon ombilicäl, est diff 
» cile à Soutenir, à mainténir comnie démontrée. » 

» Démontrer la continuité de la vessie urinaire dans toute la longueur du 
cordon ombilical?... démontrer dans toute la longueur de ce cordot la 
continuité du chorion?... démontrer totit le long du cordon ombilical la 
continuité des corps de Wolf?... des corps de Wolf qui restent constam- 
inent sur les côtés de la colonne vertébrale, et qui disparaissent à mésure 
que les reins et les capsules surrénales se forment, à mesure que les testicules 
et les ovaires se développent? Mais ce ne serait pas seulement difficile à sou- 
tenir, difficile à démontrer, ce serait absurde à émettre, et jamais, au degré 
où en sont nos connaissances en organogénie humaine et comparée, üñe 
telle idée ñe viendra à l'esprit d'un anatomiste : jé m'arrête. 

» En définitive, cette discussion aura péut-êtré une utilité pour la science, 
s'il en ressort : | 

» 1°, Qué primitivement l'embryon est en dehots de l'amnios; 

ñ 29, Qüe cétte vésicule ést par conséquent libre, isoléé, simple, comme 
l'est la mémbrane édduqué dans l'utérus avant l'arrivée de l'ovule ; 

» 3°, Que, plus tard, l'embryon déprime la vésicule amniotique, s'y en 
foñce èt s'en éniveloppe par un mécanisme analogue à celui par lequel lo- 
vule déprime la ghauque , S'y enfonce et s'en enveloppe aussi} 
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». 4°. D'où il résulte qu'il y a dans l’amnios, après cet enfoncement, un 
feuillet réfléchi ou fœtal, comme il y a autour de l’ovule un feuillet réfléchi 
de la caduque ; 

»..5°. D'où il résulte également qu'il y a entre les deux feuillets de l'am- 
nios une cavité que remplit le fluide amniotique, de même quil existe une 
cavité entre les deux feuillets de la caduque, et un fluide particulier ren- 
fermé dans cette cavité. 

». Ces deux. ordres de phénomènes sont donc la répétition l'un de l’autre; 
et l'embryon se comporte à l'égard de l'amnios exactement de la même ma- 
nière que l'ovule à l'égard de la caduque utérine. 

». Cela posé, il ressort aussi de ce qui précède, 

» 1°. Que cet état d'isolement primitif de l'amnios paraît jusqu'à présent 
une des conditions nécessaires à la possibilité du développement de la vésicule 
allantoïde ; 

»12°. Qu'à l'état libre, lallantoide de l'embryon humain n'ayant qu'une 
durée très-courte, cet état ne peut être observé qu'au moment où l'embryon 
s'enfonce dans l’'amnios, ou à l’époque où il en est entièrement dégagé ; 

» 3°. Qu'alorsl'allantoïde et son pédicule sont au bas de l'embryon, immé- 
diatement au-devant de son prolongement caudal, tandis que le pédicule de 
la vésicule ombilicale est situé vis-à-vis du point qui doit correspondre au 
milieu de l'abdomen ; 

» 4°. Que par conséquent, à cette époque, il n'y a pas de cordon ombi- 
lical, puisque les deux pédicules qui, par leur réunion, doivent le constituer, 
sont alors à distance l’un de l'autre, et qu’ils y sont maintenus un certain 
temps par les conditions indispensables au développement même de l’em- 
bryon; 

» 5°. Que par conséquent aussi , toute vésicule située plus tard à côté du 
cordon ombilical formé est par cela même étrangère à l’allantoïde hu- 
maine; ds 

» 6°. Que si cette dernière situation de l'allantoïde humaine était sup- 
posée possible dans l'hypothèse qui plaçait son origine dans une rétroversion 
de l'intestin et de la lame blastodermique qui le forme, elle est au contraire, 
cette situation, incompatible avec l'ordre de faits que nous avons présentés. 

» 7°. Que; par conséquent, et d'après ces mêmes faits, il devient indis- 
pensable de chercher à assigner à l'allantoïde une source ou une origine 
nouvelle; 

» 8°. Que cette origine nouvelle de l’allantoïde nous a paru résider dans 
les corps de Wolf; 
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: » 9°. Et qu'enfin c'est à établir, autant que possible, cette origine de l'al- 
lantoïde des corps de Wolf, que nous consacrerons un des premiers travaux 
qu'il nous reste à communiquer à l'Académie sur les développements primitifs 
de l'embryon. » 


« M. Isioore Grorrroy-Samnr-Hiniame ajoute qu’en effet, au moment où 
il examinait la pièce anatomique de M: Serres, le pédicule de la vésicule 
ombilicale se rompit, par suite d’un léger ébravlement imprimé à la table 
sur laquelle se faisaient les observations. » 


M. Mune Enwanps fait hommage à l'Académie de la deuxième édition de 
ses Éléments de Zoologie. 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Mémoire sur les deux questions suivantes : 1°. Les 
juments et les pouliches doivent-elles être admises à disputer les prix 
de course fondés pour l'amélioration des races de chevaux? 2°. Les 
chevaux et poulains doivent-ils prendre part à la distribution des primes 
locales que l'on a créées également pour améliorer les races? par M. »r 
Rouawer. (Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen , Rayer. ) 


« En partant des faits dont nous devons la connaissance aux micrographes 
qui se.sont particulièrement occupés de la génération, et tirant de leurs 
observations des conséquences qui me paraissent s’en déduire nécessaire- 
ment, mais qui n'ont pas été assez nettement formulées, je crois pouvoir éta- 
blir les propositions suivantes : 

» Dans l'union du zoosperme avec l'ovule, union d'où résulte l'embryon, 
le premier rudiment de l'encéphale et de la colonne vertébrale vient du 
zoosperme, c'est-à-dire du père; mais la première fonction vitale accomplie 
par ce même embryon est de s'emparer, pour construire sa propre char- 
pente, des principes nutritifs charriés par les vaisseaux de la mère et déjà 
élaborés par elle. 

» Il suit de là que si la mère joue le rôle principal dans tout ce qui tient 
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à la construction de la charpente osseuse, musculaire et tendineuse, sous le 
rapport de la force et des dimensions (1), le père influe principalement sur la 
forme, puisqu'il fournit primitivéement un tissu déjà organisé vivant, qui 
contient le germe de tous les développements à venir, et il influe égalèment 
sur les qualités qui dépendent du système encéphalique, dont il a constitué 
la première trame. 3 

» Les résultats de l'expérience s'accordent avec les déduetions physiolo- 
piques pour prouver que, quelle que soit l'action des causes secondaires qui 
modifient en bien ou en mal, aux différentes époques de son existence, le 
produit de la génération, l'influence prépondérante du père se laisse toujours 
reconnaître en lui: c'est à son père que le poulain doit les qualités qui con- 
stituent Ce qu'on appelle un cheval de sang, l'intelligence, c'est-à-dire la 
docilité, l’adresse, la volonté, c'est-à-dire l’ardeur, le courage et l'énergie 
soutenus, qualités sans lesquelles la taille et même la force ne sont rien. 

» Pour le cheval propre au service de la cavalerie, celui dont je m'occupe 
principalement ici, parce que, dans l’état actuel des choses, il est Je seul 
dont la production ait besoin d’encouragements, le meilleur moyen de re- 
connaître ces qualités natives, et en même temps de les confirmer, c'est la 
lutte, c'est la course en concurrence, qui, faisant naître une vive émulation, 
développe à la fois l'intelligence et le courage. Mais, de l'extension que 
les courses ont prise, est née une profession nouvelle, celle des gens qui, 
par un système d'hygiène et d'exercices plus ou moins bien entendus, mettent 
les chevaux en état de fournir rapidement une longue carrière. Je parle ici 
de ce qu'on appelle l'entraînement, pratique contre laquelle plusieurs écri- 
vains très-distingués s'élèvent avec force, et peut-être à tort. En effet, 
l'entraînement, pourvu qu'on n’y soumette pas de jeunes poulains, dont il 
interrompt la croissance, développe encore les qualités natives du cheval, 
et, en lui donnant plus de vigueur, plus de souplesse, plus de léséreté, 
il ajoute à ses qualités transmissibles. On sait que l'entraînement est la 
combinaison d'une nourriture substantielle et éxcitante avét üne suite de 
marches et de courses, d’abord modéréés, mais qui arrivent graduëllement 
à ce qu'on appelle suées, exercice excessivemient violent, àctompagné dé 
tous les moyéhs propres à amétier üné traispiration très-abondanté, à 


(1) Les differences de taille qu'on observe constamment entre le mület ét le bardeau 
fournissent une preuve que tout le monde connaît. 
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expulser autant que possible des membres de l'animal la graisse superflue et 
à ne laisser, en quelque sorte, que les muscles. .., 

» Le cheval qui a subi cette sorte de préparation a les formes plus 
accusées, à quelque race qu'il appartienne ; ses muscles ont plus de force et 
d'élasticité; il a des articulations saines, des jambes solides; il a surtout 
une bonne poitrine, le jeu des poumons bien libre, la respiration longue, 
et il est exempt de toute maladie interne transmissible à ses descendants, car 
s'il en avait eu seulement le germe; il aurait succombé : aussi beaucoup de 
chevaux ne résistent pas à une si dure épreuve ; un grand nombre en sortent 
infirmes ou avec des tares plus ou moins graves. De là naissent les principales 
objections faites contre les courses, et surtout contre l'entraînement. Les 
Anglais, inventeurs des courses et de l'entraînement, répondent à cela: tant 
mieux. Îl est reconnu, disent-ils, que les chevaux sauvages ont plus de feu, 
plus d'adresse et de vélocité pour échapper aux poursuites; plus de vigueur 
et d'énergie pour supporter les fatigues. Pourquoi cela? parce que chaque 
année, au moment du rut, les mâles se livrent des combats acharnés dans 
lesquels succombent les plus faibles. Ceux-là seuls peuvent donc reproduire 
l'espèce, qui sont doués de l'intelligence, du courage, de la vigueur et des 
qualités les plus éminentes, qualités qu'ils transmettent, an moins en partie, 
à leurs descendants. En faisant passer nos chevaux par l'épreuve de l’entr'at- 
nement et par celle des courses, nous ne faisons donc qu'imiter la nature, et 
nous devons arriver au même résultat, ou du moins en approcher autant 
que possible. 

Ce raisonnement paraît juste; mais autant il est favorable aux courses 
de chevaux, autant il est contraire aux courses de juments; car dans ces 
luttes printanières des animaux libres que nous voulons imiter, la femelle 
reste constamment passive... 

» Cette considération n'est pas la seule qui doive faire proscrire les 
courses de juments; il résulte, en effet, de l'examen et de la balance des 
registres conservés au Ministère de l'Agriculture, que, pendant la dernière 
période de dix ans, les prix ont.été disputés et gagnés par des chevaux et par 
des juments dans une proportion parfaitement égale. Si donc une somme 
de 200.000 francs est distribuée chaque année, par TÉtat, en prix de course 
destinés uniquement à améliorer les races d'ou le pays a coin , les juments 
et pouliches étant admises indifféremment à courir comme les chevaux, il 
suit de ce que j'ai dit plus haut sur les qualités qui sont spécialement trans- 
missibles par le père qu'au lieu de 200.000 francs par an, il n'y a eu réelle 
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ment que 100 000 francs employés avec efficacité à l'amélioration de l'espèce. 

» Faut-il donc conclure de ce que je viens de dire qu'on doit se borner à 
perfectionner les étalons, et ne rien faire pour contribuer immédiatement à 
améliorer l’espece par les poulinières? Je suis loin d’avoir cette pensée; mais 
que faut-il chez la jument ? de la taille, de l'étoffe, des membres solides et 
bien établis, joints à une construction’ régulière. Toutes ces quälités sont 
appréciables à l'œil, et dès lors les inconvénients qu'on reproche aux pri- 
mes locales disparaissent, en laissant subsister les avantages incontestables 
attachés à ce genre d'encouragement. Mais aujourd’hui, de même que les ju- 
ments et pouliches sont admises à courir, de même aussi une portion très- 
considérable des primes que distribuent chaque année le Gouvernement et les 
administrations locales, sont données aux chevaux et aux poulains ; et comme 
les juges qui sont chargés de distribuer ces primes ne peuvent pas discerner 
à la vue les qualités qu'on doit rechercher dans un étalon, ils les accordent 
souvent à la taille élevée et à ces formes arrondies qui ne revêtent , la plupart 
du temps, que des chevaux mous, sans intelligence comme sans énergie. Ces 
chevaux sont, par cela même qu'ils ont été primés , plus recherchés des cul- 
tivateurs pour la saillie de leurs juments, et, dans ce cas, la prime, au lieu 
de relever la race, contribue de toute sa puissance à l’abâtardir. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Principes et théorèmes généraux de la Mécanique in- 
dustrielle, avec une théorie complète des forces de réaction, et le calcul 
du travail imprimé à des vases mobiles ou à des véhicules par des masses 
liquides, molles ou pulvérulentes quelconques ; par M. Rercw, ingénieur 
des constructions navales. 


(Commissaires, MM. Ch. Dupin, Poinsot, Coriolis, Duhamel.) 


« Le but principal et la partie neuve de ce travail est la théorie des 
forces de réaction, déduite simplement des six équations connues du mou- 
vement du centre de gravité et du principe des aires dans des systèmes 
flexibles. Les expressions algébriques des forces chierchées sont ainsi rigou- 
reusement indépendantes des forces mutuelles et ne s'appliquent pas plutôt 
aux liquides qu’à des masses molles, visqueuses ou pulvérulentes quelconques. 

» Les forces cherchées sont faciles à concevoir : un vase ou canal de figure 


(6357 ) 

absolument arbitraire est traversé par une série indéfinie de masses dm qui 
entrent par de certains orifices et sortent par d'autres; le vase lui-même est 
supposé attaché à un véhicule rigide, qui participe à un double mouvement 
de translation et de rotation. Dans ce véhicule, soit mobile, soit fixe, on ima- 
gine quelque part trois axes rectangulaires, et l’on demande à la fois Les trois 
efforts résultants de translation du vase sur le véhicule le long des axes 
P, Q, R, et les trois efforts résultants de rotation du vase sur le véhicule 
autour des axes L, M, N. 

» Il est d'ailleurs bien clair que si l'on multipliait les six efforts ainsi 
définis, par les vitesses de translation et de rotation correspondantes du vé- 
hicule, on trouverait par simple addition la quantité de travail imprimé à ce 
véhicule par les masses quelconques dm qui le traversent. 

» Dans cet état de la question, la solution du problème devient d'une 
extrême simplicité. 

» D'abord , les orifices d'entrée et de sortie sont les sections de veines en- 
trantes et sortantes par des surfaces arbitraires au ras, ou en dehors des pa- 
rois du vase ; ensuite, si l’on désigne par mdt la masse qui traverse une étendue 
infiniment petite a de l’un de ces orifices, dans le temps dt, avec une vitesse», 
on devra concevoir une force de traction égale en intensité au terme mv, par 
le centre de l'étendue a, dans le sens de la vitesse v à chaque orifice d’entréé, 
et en sens contraire à chaque orifice de sortie, c'est-à-dire partant du dehors 
au dedans du volume occupé par le vase ou système. 

» Si les pressions aux orifices excédent celles de l'air atmosphérique am- 
biant, et que l’on désigne par p une telle pression excédante par unité de 
surface dans la section normale ou oblique a d’une veine entrante ou sortante, 
on devra encore imaginer aux centres des étendues a les forces de pression | 
ap dirigées aussi du dehors au dedans du volume occupé. Concevons enfin le 
volume occupé comme entièrement rigide, avec toutes les masses quelconques 
liquides ou solides qu'il renfermera à l'instant £, et composons à cet instant les 
différentes forces mu, ap qui viennent d'être définies, avec les actions par- 
tielles ou résultantes des forces de la pesanteur et de toutes les autres forces 
de même nature qu'il pourra y avoir, d'après les règles ordinaires de la statique 
élémentaire. Par ce procédé, on aura immédiatement toujours les efforts de 
translation et de rotation du vase sur le véhicule rigide auquel il sera attaché, 
par des expressions rigoureusement exactes quandles mouvements seront per- 
manents, et par des évaluations moyennes seulement , quand il ÿ aura des in- 
termittences, soit dans les vitesses entrantes et sortantés, soit dans la con- 
figuration du volume occupé. Mais les évaluations moyennes dans ce dernier 
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eas seront de telle nature, que les intégrales définies 


f{ Par, fear, fera, # Lde, ['væ, ['N&, 


n'en seront jamais affectées quand au bout de la période 8 le système entier 
sera revenu dans une même situation identique; par conséquent, ces éva- 
luations moyennes satisferont justement aux besoins ordinaires dans les appli- 
cations de la mécanique industrielle. 

» Cette règle capitale ne change pas, d’ailleurs, quand le vase est entraîné 
par translation et par rotation avec le véhicule auquel il tient, pourvu.qu'a- 
lors on ait soin de joindre aux forces ordinaires du mouvement absolu, à toutes 
les forces de pesanteur l'on pourrait dire, les forces d'inertie du double mou- 
vement de translation et de rotation du véhicule, conjointement avec celles 
que M. Coriolis a nommées les forces centrifuges composées. 

» Les forces mv qui constituent les efforts de réaction proprement dits 
acquièrent enfin chacune un sens fort clair, si Fon désigne par 


» Q la section normale d'une veine entrante ou sortante infiniment mince ; 
» & le poids de la matière coulante sous l'unité de volume ; 

» g le nombre connu relatif à la pesanteur ; | 

» À la hauteur due à la vitesse w; 


car de cette manière on aura toujours 


Ov, v?— 2gh, 
et par suite 


my = F Qv? — 250, 


c'est-à-dire que toute force de réaction mv sera le double du poids d'une co- 
lonne de matière coulante, ayant pour base la section perpendiculaire de la 
veine et pour hauteur celle due à la vitesse. 

». L'auteur ayant eu particulièrement en vue de mettre à la portée de tous 
une théorie solide et claire des principes de la mécanique industrielle, 
plutôt que de composer un Mémoire académique d’une stricte concision 
en ce qui concerne les seules propositions nouvelles, il reste à expliquer 
le plan de la rédaction. 

» Le chapitre I renferme un exposé des doctrines générales de M. Coriolis, 


réduites à leur plus simple expression possible. 
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» Le chapitre IT est consacré à l'exposition très-succincte des mêmes 
doctrines dans les mouvements relatifs, quand les axes coordonnés parti- 
cipent à un mouvement quelconque de translation et de rotation. 

» Toutefois, comme on ne rencontre ordinairement dans les applications 
que des véhicules animés d'un mouvement de translation rectiligne uniforme, 
ou d’un mouvement de rotation uniforme autour d'un axe fixe, il a paru 
convenable de traiter expressément ce cas particulier au chapitre IE, afin 
que la suite pût être comprise du lecteur sans la connaissance du chapitre IL. 

» Les chapitres IV et V sont consacrés à la démonstration des points fonda- 
mentaux de la mécanique moléculaire dans la théorie de la résistance des 
matériaux et de l'hydrodynamique , d'après les seules notions de la continuité, 
et sans aucune considération d'analyse ou de physique étrangère à la nature 
même du sujet, c'est-à-dire sans trop préjuger de la nature intime des corps, 
qu'il ne nous est pas donné de connaître dans leur vraie nature. 

» Le chapitre VI renferme la théorie des forces de réaction d'un système 
quelconque de masses mobiles sur des véhicules fixes, etn'exige d’autres notions 
préalables que celles du centre de gravité et du principe des aires dans des 
systèmes flexibles entièrement libres dans l'espace. 

» Lechapitre VIT renferme l'application des règles du chapitre précédent 
aux mouvements relatifs dans des véhicules animés d’un mouvement detrans- 
lation rectiligne uniforme, et n'exige la connaissance d’une partie des cha- 
pitres E, IT, IE, que lorsqu'il s’agit de vérifier l'expression du travail imprimé 
au véhicule, par le moyen de la méthode de M. Coriolis, à l’aide de l'équa- 
tion des forces vives dans le mouvement relatif. 

» Le chapitre VIIT contient l'application des règles du chapitre VI aux 
mouvements relatifs dans un véhicule animé d'un mouvement de rotation 
uniforme autour d’un axe fixe, et ne peut être compris sans la connaissance 
préalable des chapitres I et IX. 

» L'objet des chapitres VII et VIII est de former différentes expressions 
rationnellement exactes du travail imprimé à des véhicules mobiles par des 
masses liquides, molles, ou pulvérulentes quelconques qui les traversent, en 
partant de la seule connaissance des efforts de réaction de ces masses sur le 
véhicule; puis de vérifier cette théorie, élémentaire en quelque sorte, des 
forces de réaction, par le beau théorème de M. Coriolis sur l'équation des 
forces vives dans les mouvements relatifs. 

» Dans la solution de cet important problème il est démontré qu'on peut 
toujours disposer de la forme arbitraire des surfaces coupantes des veines à 
l'entrée et à la sortie du volume occupé, de telle manière que l'expression du 
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travail imprimé à.des véhicules qui se meuvent par translation uniforme ou 
par rotation uniforme autour d'un axe fixe, comme dans les chapitres VII 
et VIIL, devienne rigoureusement indépendante des pressions aux orifices, 
quand ces pressions ne sont pas nulles; alors le travail cherché se compose 
simplement de l’action directe du poids de la masse renfermée dans le véhi- 
cule dans le sens du mouvement au centre de gravité de ce poids, plus de la 
somme des forces vives absolues des masses entrantes, moins de la somme des 
forces vives relatives des mêmes masses entrantes comme s'il y avait perte, 
plus de la somme des forces vives relatives des masses sortantes comme s'il 
y avait restitution, moins enfin de la somme des forces vives absolues des 
masses sortantes. 

». D'ailleurs cette expression générale du travail imprimé à un véhicule 
uniformément mobile comporte différentes réductions qu'il serait trop long 
d'énumérer ici. On trouvera, notamment à la fin du chapitre VIIE, une 
discussion minutieuse au sujet des roues à augets. 

» Dans les vues de l’auteur, ces huit chapitres forment la première partie 
d'un eours de Mécanique industrielle dont la seconde partie renfermerait, 
d'abord, le développement spécial de l'hydrodynamique, et ensuite une série 
d'applicationsspéciales. Le tout serait suivi d’un traité deStatique moléculaire, 
fondé sur la loi de continuité seulement ,. comme complément de la Statique 
élémentaire de M. Poinsot, et comme base de la théorie de la résistance des 
matériaux. Mais, quant à présent, l'Académie n'est appelée à prononcer 
que sur les huit premiers chapitres dont le contenu vient d'être relaté ci- 
dessus, et l’auteur fait encore abnégation complète au sujet des chapi- 
tres [, IE, IL. 

» Toutes ses prétentions se concentrent principalement sur la théorie des 
forces de réaction, aux chapitres VI, VIE, VIIE, et accessoirement encore sur 
le point philosophique des raisonnements des chapitres IV, V, au sujet des 
principes fondamentaux de la mécanique moléculaire et del'hydrodynamique. 

» Quant à la théorie des forces de réaction seulement, l’auteur eût sans 
doute pu commencer immédiatement par le chapitre VI; ‘mais aux cha- 
pitres VIL et VIT il eût toujours fallu invoquer successivement, dans le cours 
du raisonnement, les propositions des chapitres 1, IL, IL. Par conséquent 
une telle interversion dans le mode d'exposition n’eût abouti qu'à de la com- 
plication et à de l'obscurité, sous prétexte d’une plus grande concision ap- 
parente; au lieu que la méthode choisie, non moins concise au fond, est d’une 
clarté vraiment élémentaire, et de nature à être admise dans tous les traités 
de Mécanique industrielle. » 


( 1361 ) 
CHIMIE. — {Vouvelles recherches sur le protoxyde de plomb ; par M. Carverr. 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault.) 


« J'ai observé que lorsque l'on sature la soude bouillante marquant de 40 
à 45 degrés par de l'hydrate de protoxyde de plomb et qu’on laisse refroidir 
la liqueur, un oxyde rose de plomb cristallise en cubes assez réguliers. Chauffé 
à 400 degrés environ, cet oxyde augmente de volume, devient noir et décré- 
pite en laissant dégager des traces d’eau, 0,1 p. 100; si l'on élève sa tempéra- 
ture au rouge-cerise, il prend une couleur jaune de soufre sans perdre sa forme 
cristalline. Il est très-peu soluble dans les acides; l'acide nitrique soit con- 
centré, soit faible, ne le dissout que difficilement. Pulvérisé, il donne une 
poudre d'un jaune orangé analogue à celle de la litharge. Il résulte de son 
analyse, en tenant compte de o,1 d’eau d’interposition p. 100, qu'il est com- 
posé de 
92,83 de plomb, 
7,17 d'oxygène. 


» En effet, 1,519 ont perdu 0,109 d'oxygène ou 7,17 p. 100. 

» L'hydrogène qui a servi dans mes analyses a été purifié et desséché par les 
procédés que M. Dumas a adoptés dans ses analyses sur la composition de 
l'eau. 

» Si, au lieu de prendre de la soude marquant de 40 à 45 degrés, l'on fait 

fondre cet alcali caustique et que l'on y projette de l'hydrate de protoxyde de 
plomb, celui-ci devient rouge à l'instant même, en donnant naissance à un 
nouvel isomère de protoxyde; ce nouvel oxyde est une substance amorphe 
dont la couleur rappelle celle du minium; trituré, il donne une poudre jaune- 
rougeâtre semblable à celle que fournit l'oxyde rose, mais il diffère de ce 
dernier en ce qu'il est très-soluble dans les acides. Entre 300 e1 400 degrés il 
devient rouge-brun sans changer de teinte par le refroidissement, et au-dessus 
de 400 degrés il prend une teinte jaune de soufre pendant que la température 
s'abaisse. Get oxyde peut être obtenu anhydre, mais ce n'est qu'avec la plus 
grande difficulté qu'on le prive de son eau hygrométrique. Son analyse m'a 
donné les nombres qui représentent la composition du protoxyde : 1,504 ont 
perdu 0,108 d'oxygène ou 7,18 p. 100. 

» Ce qui est curieux, c’est que la potasse à 45 degrés. agit sur l'hydrate de 
protoxy de de plomb en excès de la même manière que la soude fondue, tandis 
que la soude à 45 degrés ne donne pas le même résultat. 
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» En dissolvant de l'hydrate de protoxyde de plomb dans de la potasse à 
45 degrés jusqu'à saturation, j'ai obtenu un troisième oxyde qui paraît avoir 
été étudié déjà par M. Mitscherlich. » 


GHIRURGIE.— De la kératectomie, ou abrasion de la cornée dans les opacités 
anciennes de cette membrane; recherches et expériences sur cette opération; 
par M. Drsuarres. 


(Commission nommée pour le Mémoire de M. Malgaigne.) 


L'auteur croit pouvoir tirer des expériences qu'il a faites les conclusions 
suivantes : 

« 1°. À part les simples nuages, il est impossible de distinguer sur le vivant, 
d'une manière toujours certaine, si les taches opaques intéressent ou non les 
lamelles profondes de la cornée; on ne peut même pas toujours être sûr, lors- 
qu'avant de la disséquer-on regarde une cornée opaque à sa face concave, si 
la lamelle la plus profonde a conservé ou non sa transparence. Dans les albu- 
90s très-circonscrits on peut quelquefois reconnaître que lopacité est super- 
ficielle ; mais alors il n'est pas nécessaire d'employer l'instrument tranchant. 
Le nitrate d'argent, d’autres moyens analogues feront diminuer, mais non 
pas disparaître, l'opacité ; dans ce cas même la vision n'y gagnera rien ou très- 
peu. Par l'opération on court-un danger inutile et sans bénéfice réel pour le 
malade. 

» 2°, La dissection des cornées leucomateuses démontre que l'opacité est 
moins étendue en arrière qu'en avant, particulièrement lorsque l'ulcération 
a frappé le centre de la membrane, circonstance qui tient à ce que les ulcé- 
rations centrales ont la forme d’un infundibulum à base tournée en avant. Il 
en résulte que, dans ce cas, on ne peut pas reconnaître d'une manière positive 
que l’opacité n’a pas frappé toutes les lamelles dans le point correspondant 
au milieu de l’ulcération. 

» 3°. Les plaies de la cornée faites sur les animaux ne sont pas cicatrisées 
tant qu'elles sont transparentes ; il en est de même sur l'homme. J'ai vu la 
plaie de la cornée, transparente pendant un temps assez long, devenir 
opaque après trois mois; ne peut-elle pas le devenir après un plus long délai 
encore ? 

» 4°. Les ulcérations asthéniques de la cornée, qu'on a appelées à tort ci- 
catrices transparentes, peuvent être comparées, sous certains rapports, aux 
plaies de-cette membrane. Indolentes quelquefois pendant un temps assez 
long, elles reparaissent à l’état aigu plus ou moins fréquemment, jusqu'au 
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moment où l'excavation qu’elles présentent se remplit d'une exsudation 
fibro-albumineuse opaque qui s'y organise. A partir de ce moment seulement 
la cicatrisation est achevée. 

» b°, Les ulcérations asthéniques transparentes, ou cicatrices à facettes du 
centre de la cornée, deviennent fréquemment la cause de diplopie uni-ocu- 
laire, de myopie extrême, et plus souvent encore celle d’un état voisin de la 
cécité. Les plaies de la cornée, en supposant qu'elles demeurent transpa- 
rentes, détruisent, par leurs facettes plus ou moins nombreuses, les conditions 
de réfraction de la lumière, et produisent la confusion des images sur la 
rétine. 

» 6°. La kératectomie présente de très-grandes difficultés particulièrement 
quand elle doit être profonde; il est très-difficile de ne pas pénétrer dans la 
chambre antérieure. Cette opération demande beaucoup de temps, l'œil s’in- 
jecte ; c’est là une grande difficulté de plus. 

» 7°. Elle est suivie d’accidents très-graves : 

» A. Une violente ophthalmie traumatique, dont les limites ne peuvent 
être posées et qui revient à plusieurs reprises ; 

» B. La suppuration de la plaie à des distances plus ou moins rapprochées 
du moment de l'opération; 

» C. Le kératocèle simple ou multiple pendant une première ou une se- 
conde inflammation de la surface de la plaie; 

» D. La fistule de la cornée et l'écoulement pendant plusieurs jours de l’hu- 
meur aqueuse ; 

» E. La hernie simple ou multiple de l'iris, et plus tard une synéchie 
antérieure plus ou moins complète avec oblitération partielle ou totale de la 
pupille; 

» F. Le staphylôme opaque nécessitant l'amputation de la cornée. 

» 8°. La kératectomie serait loin d’être applicable à toutes taches de la 
cornée, lors même qu’elle serait suivie quelquefois de succes. 

» À. Une cornée étant opaque complétement, l’autre œil étant sain, l'opé- 
ration serait contre-indiquée par ce motif, qu'en admettant par hypothèse la 
conservation de la transparence, l'œil opéré ne servirait pas à la vision et se 
dévierait, s'il ne l'était pas par avance. 

» B. Une cornée étant opaque au centre, l'autre œil étant sain, la kéra- 
tectomie ne serait pas tentée pour les motifs qui précèdent, et de plus parce 
que l’on pourrait courir les chances de perdre l'œil en entier, sans que la né- 
cessité justifiât une pareille opération. 

» C. L'un des yeux étant fondu, la cornée de l’autre étant opaque en entier, 
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on fera les incisions conseillées par Demours et Holtscher, pour rendre 
à la cornée une partie de sa transparence et pratiquer la pupille artificielle. 
Si les incisions échouent, on n'aura plus qu’à choisir entre la kératectomie et 
la kératoplastie; sur les animaux vivants ce dernier moyen a donné des résul- 
tats bien autrement satisfaisants que le premier, et me semble, bien que mau- 
vais aussi, mériter encore la préférence. » 


CHIRURGIE. — Des divers procédés employés pour la ligature des artères; 
expériences faites sur le cheval; Note de M. Turerry. 


(Commissaires , MM. Roux, Breschet, Rayer.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur une préparation alcaline destinée à mettre 
les bois de construction à l'abri des insectes et à augmenter leur dureté; 
par M. MarGoron. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Boussingault, Payen.) 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une cause de mortalité des tiges et des 
rameaux chez les végétaux médullifères ; Note de M. Rossrenow. 


L'auteur dit avoir constaté que certains dépérissements observés dans les 
jeunes branches des pêchers, des rosiers et d’autres arbres où arbustes, re- 
connaissent pour cause, non l'attaque des insectes, comme le supposent 
communément les agronomes, mais la désagrégation du tissu cellulaire de la 
moelle, et la conversion de la fécule en acide acétique. 


(Renvoi et la Commission nommée pour une précédente Note du même au- 
teur sur la formation et les fonctions de la moelle.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÎVouveau dispositif qui permet d'enrayer instan- 
tanément une voiture, et d'en dételer en méme temps les chevaux; modèle 
présenté par M. Fusr. 


(Renvoyé, d’après la demande de l'inventeur, au concours pour le prix con- 
cernant les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre.) 


M: Bracusr adresse de nouvelles Notes sur la £élégraphie nocturne et sur 
d'autres sujets qui ont été de sa part l'objet de précédentes communica- 
tions. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Maisrre pe L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet ampliation de l'Ordon- 
nance royale qui confirme la nomination de M. Laucer à la place qui était 
demeurée vacante dans la Section d'Astronomie, par suite du décès de 
M. Savary. 

Sur l'invitation de M. le président, M. Laugier vient prendre place parmi 
ses confrères. 


M. le Minisrre pu Commerce #r pe L'AcricurrurE accuse réception d'un 
Mémoire qui lui a été adressé par l’Académie, Mémoire relatif à la produc- 
tion des métaux précieux au Mexique, et dont l’auteur est M. Saint-Clair- 


Duport. 


M. le Minisrre pe L'ENSrRUCrION PUBLIQUE annonce que MM. les professeurs 
du Collége de France ont, dans leur séance du 18 de ce mois, élu un candidat 
pour la chaire de Mathématiques, vacante dans ce Collége par suite du déces 
de M. Lacroix; il invite l'Académie des Sciences, qui doit, d’après l’article 24 
de la loi du 11 floréal an x, présenter aussi un candidat pour la place va- 
cante, à s'occuper le plus promptement possible de cette présentation. 


« M. Cavour, après avoir entendu la lecture dela Lettre précédente, donne 
‘quelques explications à l’Académie sur sa situation personnelle. Sollicité par 
nombre de ses collègues de se mettre sur les rangs pour la place devenue va- 
cante au Collése de France par le décès de M. Lacroix, il croit devoir dé- 
clarer à l'Académie que, par respect pour la dignité de ses votes, il n'accep- 
terait cette candidature qu'autant qu'elle ne rencontrerait aucun obstacle 
sérieux étranger à la science. » 


M. Frourens présente, au nom de l’auteur, M. Durann-Farpez, un ouvrage 
sur le ramollissement du cerveau (voir au Bulletin bibliographique), et 
donne une idée des principaux résultats auxquels l'auteur a été conduit par 
suite des recherches qui font l'objet de son travail. 

Le ramollissement du cerveau est toujours inflammatoire, et ne doit point 
être séparé de l’encéphalite. 

Bien que plus fréquent chez les vieillards, il se montre à tous les âges 
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de la vie, depus la première VE et toujours sous les mêmes formes 
anatomiques. 

Le ramollissement cérébral guérit fréquemment. 

Un certain nombre d'altérations qui se rencontrent souvent dans le cer- 
veau , et que l'on à jusqu'ici regardées comme des vestiges de foyers hémor- 
ragiques guéris, sont des ramollissements en voie de guérison ou guéris. : 

Lorsque le ramollissement ne consiste encore qu’en un état pulpeux de 
la substance cérébrale, on voit peu à peu s'opérer une séparation entre 
ce qui paraît être les deux éléments principaux de la substance cérébrale : 
la pulpe nerveuse elle-même, et le tissu cellulaire. 

Quel que fût le siége du ramollissement dans le cerveau, quelque fhaéé 
que l’on eût à le limiter, il a été impossible de due aucune relation 
constante entre la nature et la gravité des symptômes, et le siége de l'altération 
anatomique. 

Des troubles de l'intelligence, de la parole, du sentiment, du mouvement 
de telle ou telle partie, se sont montrés indifféremment avec des lésions sié- 
geant dans les points les plus opposés du cerveau. Ceci ne s'applique, du reste, 
qu'au cerveau lui-même; et l'auteur déclare avoir trop peu observé le ramol- 
lissement du cervelet et de la moelle allongée pour avoir des résultats à 
présenter. 9 


M. Frourens présente également un ouvrage de M. Mannz, ayant pour 
titre: Recherches chimiques et microscopiques sur le sang dans les maladies. 
Parmi les conséquences que l’auteur a cru pouvoir tirer de ses recherches, 
il en est quelques-unes, dit M. Flourens, qui sembleront peut-être un peu 
hasardées, mais sur lesquelles, par cela même, il convient d’appeler l'at- 
‘tention et le contrôle des physiologistes : telles sont en particulier les sui- 
vantes : 

« Tout liquide sécrété tire son origine de deux sources distinctes : la pre- 
mière est la partie liquide du sang transsudé, la seconde est le parenchyme 
glandulaire ramolli et en partie liquéfié; cette dernière est la partie caracté- 
ristique , les éléments dont le parenchyme se compose nagent ensuite dans le 
liquide (globules de mucus, de salive, zoospermes, suc enthérique, etc.). Ainsi, 
voilà une des preuvesles plus éclatantes pourlerenouvellementcontinuel dela 
matière. La plupart des graisses, sinon toutes, se développent dans les noyaux 
de cellules glandulaires et nese trouvent nullement dans le liquide sécrété par 
une simple transsudation provenant du sang. 

La lymphe est le liquide sécrété par les glandes lymphatiques, les vais - 
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seaux lymphatiques sont les conduits excréteurs de ces glandes: c'est donc à 
tort que l'on cherche leur radicule dans les tissus. Ces vaisseaux commencent 
dans les glandes, et, communiquant lesuns avec les autres, ils se terminent dans 
le système vasculaire. 

» Les globules sanguins ne sont nullement, comme on l'a affirmé jusqu’à 
présent, des globules lymphatiques métamorphosés, mais ils sont le produit 
de glandes vasculaires. » 


M. Dumas présente, au nom de M. Ovivier , un ouvrage ayant pour titre : 
Développements de Géométrie descriptive , et donne, d’après la Lettre d’en- 
voi, une idée du plan de l’auteur. 

« Dans cet ouvrage, dit M. Olivier, j'ai eu en vue de démontrer que la 
Géométrie descriptive est une science, qu'elle a des moyens qui lui sont 
propres pour rechercher les vérités géométriques; et qu'ainsi l'emploi des 
projections ne constitue pas seulement un art graphique, mais encore une 
méthode scientifique. 

» J'ai cherché à introduire dans la Géométrie descriptive les infiniment 
petits, et d’une manière nette, précise et directe, de telle façon que cette 
idée découlât tout naturellement de celle des projections. J'ai par là, à ce que 
je crois, perfectionné la méthode des projections, et il a été dès lors permis 
à la Géométrie descriptive de résoudre un plus grand nombre de problèmes 
et de questions d’une autre espèce que celles auxquelles elle avait été jus- 
qu'à présent bornée. 

» Ainsi, par exemple, j'ai pu résoudre cette question et d'une maniere 
complète : 

» Une courbe plane peut-elle offrir des points singuliers ? de quelle nature 
: géométrique sont les points singuliers d'une courbe? ou, en d’autres termes, 
comment une courbe plane est-elle constituée géométriquement en les points 
qui sont singuliers ? et combien d'espèces de points singuliers une courbe 
plane peut-elle présenter? Et, en considérant la courbe projection de l'inter- 
section de deux cônes du second degré, j'ai pu établir la nomenclature des 
coniques du troisième et du quatrième ordre, en établissant la classification 
de ces courbes planes sur la nature et le nombre de leurs points singuliers. 

» La solution de certains problèmes est quelquefois, il est vrai, plus 
longue et plus difficile par la méthode des projections que par l'analyse, 
mais souvent elle est plus simple, et dans tous les cas elle fait mieux ressortir 
la puissance du raisonnement géométrique. 

» En outre, l'étude et la pratique de la Géométrie descriptive ont le grand 
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avantage de former l'esprit à la conception nette et exacte des choses à trois 
dimensions et de développer ainsi la faculté de lire dans l'espace ; faculté 
indispensable pour bien saisir et envisager sous toutes ses faces un problème 
à trois dimensions, quelle que soit sa nature et quelle que soit la méthode 
que l’on choisira pour sa solution. 

» Au reste, il faut (au point de vue scientifique) diviser les problèmes à 
trois ou à deux dimensions en deux classes : ceux de relation de position, et 
ceux de relation métrique. Les premiers sont principalement du domaine 
de la Géométrie descriptive, les seconds sont essentiellement du domaine 


de l'Analyse. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Crue prématurée du Nil; Note communiquée 
par M. Jomann. 


« Permettez-moi de vous signaler une anomalie qui vient d’être observée 
dans le fait de l'accroissement périodique des eaux du Nil. L'observation du 
premier jour de la crue, faite de temps immémorial, porte cet instant peu 
après le solstice d'été; pour la latitude du Caire, c'est du 1° au 10 juillet qu'a 
lieu ordinairement le phénomène. Cette année, une crue s’est fait sentir au 
Caire, dans la nuit du 5 ou 6 mai, deux mois plus tôt qu'à l'ordinaire. Cette 
crue n’a duré que quatre jours et elle a atteint 0",22 (dix doigts de la coudée 
du nilomètre); après quoi le fleuve est redescendu et a continué de baisser, 
comme il arrive toujours jusqu'à l’époque du solstice. 

» Beaucoup desuperstitions et d’usages ridiculessesont introduits en Ésypte 
à l'occasion de ce phénomène annuel, dans la vue de prédire quel sera l’ex- 
haussement total; mais la constance du fait n'en est pas moins certaine, et 
les exceptions sont très-rares; il a été observé dès la plus haute antiquité, 
comme sous l'empire des Arabes. Bruce a cité des secondes crues, mais ce sont 
des crues tardives et non des crues précoces, par exemple celle qui a eu lieu 
en 1737, bien après l'équinoxe d'automne, pendant que les eaux étaient en 
baisse, et le pays sous l'inondation. Il remarque que le même fait s'était pro- 
duit au temps de Cléopâtre; mais il y a une grande différence entre cette 
saison et celle du mois de mai, où soufflent les vents du sud. C’est vers le 19 
ou le 18 juin que le Nil commence à croître en Abyssinie à l’arrivée des vents 
du nord, qui manquent rarement de souffler à l'époque du solstice (Niébubr, 
Forskal, etc.). Je trouve dansla relation d'Abdellatif, qu’en l’an 1200 (596de 
l'hégire), la crue a eu lieu vers le 25 juin; mais qu’elle avait été précédée 
deux mois auparavant par l'apparition d'une teinte verte dans les eaux du 
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fleuve : ce fait se remarque très-souvent et est tout à fait distinct de la crue 
qu'on vient d'observer. 
» Ci-dessous la Lettre que je reçois du Caire. 


« Extrait d’une Lettre du Caire, 12 mai 1843. 


» Il vient d'arriver au Caire un phénomène qui a étonné tout le monde. Le 
» Nil arrivé à sa plus grande hauteur, diminue jusqu’au Noctab, du 18 au 24 
» juin; à cette époque les eaux verdâtres viennent augmenter le fleuve, preuve 
» certaine que les pluies ont déjà commencé au Sennaar et aux environs. Ces 
» diverses périodes, comme vous le savez, sont exactes, ou du moins ne va- 
». rient que de quelques jours ; eh bien, cette année, il n’en a pas été ainsi : 
» le Nil, dans la nuit du à au 6 mai, a augmenté de 0",08, il a continué à 
» s'élever jusqu’à 0,20. Dans la nuit du 8 au 9, le fleuve est rentré dans son 
» état primitif;ilcontinue à diminuer comme si cette augmentation n'avait pas 
» eu lieu. » 


PHYSIOLOGIE. — Résultats de recherches faites sur la composition organique 
de la lymphe chez les animaux ; par MM. Grusy et Deraronr. 


$ I. Recherches faites sur les animaux herbivores et carnivores vivants, et à jeur depuis 
Plusieurs jours. 


« 1°, La lymphe circulant dans les vaisseaux lymphatiques chylifères des 
parois de l'intestin et du mésentère, avant leur entrée et après leur sortie des 
ganglions lymphatiques, est limpide et incolore. 

» 2°. Extraite de ces vaisseaux et examinée sous le microscope, cette 
lymphe constitue un liquide transparent aqueux dans lequel nagent des glo- 
bules. 

» 3°. De ces globules, les uns granulés, ronds ou ovales, ont une circon- 
férence lisse, nette, un diamètre qui varie de —5- à 2 de millimètre, sont 
connus sous les noms de globules de lymphe, de globules blancs ; les autres, 
en plus petit nombre, ont une surface hérissée formée de fibrilles compo- 
sées de très-petites molécules et n’ont point encore été décrits. 

» 4°. Ces globules, traités par l’eau distillée, se gonflent un peu et laissent 
apercevoir un grand noyau granulé entouré d'une enveloppe lisse et transpa- 
rente. Le diamètre de ce noyau est de Ë- à = de millimètre. L'enveloppe 
se dissout dans le même liquide. Le même phénomène se fait remarquer, 
lorsque l'on traite ces globules par les acides acétique, tartrique et oxalique 


affaiblis. 
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5e, Le liquide transparent dans lequel ces globules nagent pendant la 
vie, et que nous nommons liqueur de lymphe, bg à Be spontané- 
ment en donnant des fibres transparentes d’an 5 jusqu'à un 29 de milli- 
mètre de diamètre , lesquelles forment un réseau dans lequel sont emprisonnés 
les globules dont nous avons parlé. 

6°. La lymphe prise dans les lymphatiques de 1a région sous-lombaire 
avant leur entrée et après leur sortie des ganglions de cette région, constitue 
également un liquide incolore ét limpide qui, sous le microscope, montre la 
même composition en globules et en liqueur. Les globules de lymphe possè- 
dent les mêmes caractères physiques et chimiques que ceux de la Iymphe des 
vaisseaux lymphatiques de l'intestin et du mésentère. La liqueur de lymphe 
se coagule aussi spontanément, et présente, de même que la lymphe du mé- 
sentère , le réseau fibreux emprisonnant les globules de Iymphe. 

» 7°. Lalymphe, extraite du canal thoracique, présente les mêmes ca- 
ractères physiques et la même composition organique que la lymphe recueillie 
dans les vaisseaux lymphatiques du mésentère et de la région sous-lombaire. 
On n’y remarque point de globules du sang. 

»_ 89. La lymphe prise dans les principaux troncs lymphatiques du cou, 
avant leur arrivée dans les ganglions de l'entrée de la poitrine (ganglions 
jugulaires inférieurs), présente, outre les caractères que nous avons indiqués 
pour la lymphe des vaisseaux lymphatiques du mésentère, de la région s sous- 
RES et du canal thoracique, outre les globules de Étégies dei à 
55% de millimètre de diamètre, ne es RE de même nature, mais 
dont le diamètre est plus grand ou de ?- à {5 de millimètre. 

9°. Si , au lieu d'ecainipes la Iymphe dans les vaisseaux lympbatiques et 
sur une lame de verre, on la recueille dans un tube de 6 millimètres de dia- 
mètre, ce fluide se présente, à sa sortie des lymphatiques, sous la forme d’un 
liquide transparent, d'une teinte légèrement grise-jaunâtre, lequel coagule 
promptement en donnant un caïllot et de la sérosité. 

A. Le caillot renferme tous les globules de lymphe granulés dont il a 
été question, plus la matière coagulable et fibrillaire qui emprisonne les glo- 
bules. 

» B. La sérosité constitue un liquide limpide, incolore , aqueux, qui ne 
renferme ni globules, ni molécules visibles. 

Par conséquent, et pendant la vie, la lymphe est donc composée, comme 
le sang, de globules et d’une liqueur. C’est cette liqueur que nous avons ap- 
pelée liqueur de lymphe, laquelle renferme la matière qui, mise en repos 
apres sa sortie des vaisseaux, coagule spontanément en formant des fibres 
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semblables à celles de la fibrine du sang, plus de la sérosité dans laquelle 
cette fibrine est dissoute pendant la vie. 


$ IL. Recherches faites sur les animaux herbivores et carnivores vivants, et nourris depuis 
plusieurs jours avec des substances végétales et animales. 


» 10°. La lymphe, prise dans les vaisseaux lymphatiques chylifères des 
parois de l'intestin et du mésentère avant leur entrée et après leur sortie des 
ganglions mésentériques, constitue un liquide blanc, plus ou moins opalin, 
suivant la nature des aliments introduits dans l'estomac. Vu sous le microscope, 
cé liquide présente les globules de lymphe que nous avons décrits dans le li- 
quide circulant dans les mêmes vaisseaux, les animaux étant à jeun; et, en 
outre, les molécules chyleuses que nous avons signalées dans la précédente 
communication. Ces globules de lymphe, ces fines molécules de chyle, nagent 
dans un liquide plus ou moins opalin, lequel donne également, après sa coa- 
eulation, un réseau fibrillaire dans les mailles duquel les globules de lymphe 
et les molécules ténues de chyle se trouvent emprisonnés. 

» 11°. Les globules de lymphe dont il vient d'être question offrent tous 
les caractères physiques et chimiques des globules de lymphe pris dans les 
mêmes vaisseaux, les animaux étant à jeun; seulement leur nombre, com- 
paré à la quantité de la liqueur de lymphe dans laquelle ils nagent, est bien 
moindre. La matière coagulable de cette liqueur est ici en plus grande pro- 
portion que dans les animaux à jeun. à 

» 12°. La lymphe des vaisseaux lymphatiques de la région sous-lombaire, 
avant leur entrée et après leur sortie des ganglions de cette région, n'offre 
point de différence notable, quant à ses caractères, avec celle des animaux 
à jeun. 

» 13°. Le liquide recueilli dans le canal thoracique est blanchâtre, opalin, 
distend ce canal, et offre des globules de lymphe identiques à ceux de la 
lymphe des mêmes animaux étant à jeun, plus les molécules de chyle dont 
il a déjà été question. IL est bien à remarquer que ce liquide est toujours un 
peu plus transparent que celui des vaisseaux lymphatiques et chylifères de 
l'intestin et du mésentère, parce qu'il est délayé par une grande quantité de 
Iymphe limpide provenant des membres pelviens. 

» 14°. La lymphe extraite des principaux lymphatiques du cou avant leur 
arrivée dans les ganglions de l'entrée de la poitrine, est identique à celle 


provenant des animaux à jeun, 
» 15°. Le liquide circulant dans le canal thoracique recueilli dans un tube 
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donne un caillot et de la sérosité; seulement le caillot est beaucoup plus vo- 
lumineux que dans la lymphe des animaux à jeun. 

» A. Le caillot, indépendamment de la matière coagulable et des glo- 
bules de lymphe, renferme encore beaucoup de molécules de chyle. 

» B. La sérosité est blanche ou opaline, et contient également beaucoup 
de molécules de chyle. 

» 16°. La lymphe provenant d'un vaisseau lymphatique quelconque d’un 
animal herbivore ou carnivore à jeun depuis plusieurs jours ou bien nourri, 
contient de la graisse qu’on peut extraire par l’éther. 

» 17°. La lymphe provenant du cou et de la tête des mêmes animaux, 
traitée également par l’éther, donne très-peu de matière grasse, mais plus 
de caillot, et par conséquent plus de matière spontanément coagulable. La 
lymphe charriée par les lymphatiques de la région sous-lombaire des mêmes 
animaux, traitée de même par l'éther, donne plus de graisse et moins de 

Jibrine. La lymphe qui revient de certains organes a donc une composition 
différente : en effet, la lymphe provenant de la tête ramène beaucoup de 
fibrine, peu de graisse, et contient, outre les globules de lymphe ordinaire, 
d’autres globules de lymphe d'un plus grand diamètre (8°); tandis que la 
lymphe des parties postérieures charrie plus de graisse, moins de fibrine, 
et renferme des globules de lymphe d'un plus petit diamètre. 

» 18°. Dans l'état normal, et toujours sur les animaux vivants, à jeun 
ou bien nourris, on ne voit, ni dans la lymphe pure, ni dans le chyle pur, 
aucun globule de sang. Par une pression un peu forte des intestins pour faci- 
liter la circulation du chyle, on peut faire passer des globules de sang dans 
ce liquide. Par l'agitation violente des animaux pendant les vivisections, il 
arrive quelquefois que, non-seulement le canal thoracique, mais encore les 
vaisseaux lymphatiques de la région sous-lombaire et du cou , prennent une 
teinte rosée due à des globules de sang mélangés au chyle et à la lymphe. 

» MM. Magendie, Leuret et Lassaigne, dans leurs recherches sur la diges- 
tion, avaient déjà noté cette coloration pour les lymphatiques du foie et de la 
rate dans la circonstance dont il: s’agit. 

» 19°. Le chyle et la lymphe, tels que nous venons de les décrire, entrent 
ainsi organisés dans le sang: » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur la disposition de l'encéphale chez certains 
Singes ; Lettre de M. Leurer. 


« Dans un Mémoire sur la conformation générale de la tête et sur l’encé- 
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phale chez les Singes, lu récemment à l’Académie, l’auteur, M. Isidore Geof: 
froy-Saint-Hilaire, a cherché à établir que les circonvolutions cérébrales 
manquent chez les Ouistitis. Il s’est assuré, dit-il (1), dès l’année 1840, de 
l'absence de ces circonvolutions chez un Marikina; il a vérifié la même 
disposition chez deux Ouistitis ordinaires où il n’a trouvé, à la surface de 
chaque hémisphère cérébral, qu'un sillon, celui qui sépare le lobe antérieur 
du lobe moyen; il n’a pas cru devoir tenir compte de quelques sillons linéaires 
correspondants au trajet des vaisseaux de la pie-mère, parce qu'il ne pense 
pas que ces sillons puissent être assimilés à des anfractuosités; et il signale 
l'absence des circonvolutions cérébrales chez les Ouistitis, comme un fait 
d'autant plus remarquable, que le cerveau de ces animaux, si semblable soûs 
ce rapport au cerveau des Rongeurs, se place, sous un autre point de vue, 
à l’autre extrémité de la série, et au-dessus même des cerveaux à circonvo- 
lutions bien développées. 

» Ge sillon qui sépare le lobe antérieur du lobe moyen, ces quelques 
sillons linéaires dont M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire n'a pas cru devoir 
ténir compte, ont, à mon avis, une très-grande valeur; car, par leur siége et 
par leur direction , ils appartiennent à un ordre de circonvolutions qui carac- 
térisent le cerveau de l'Homme, celui du Singe et celui de l'Éléphant. Ces 
circonvolutions, et, pour ce qui regarde les Ouistitis, ces rudiments de circon- 
volutions, ne se retrouvent ni chez les Rongeurs, ni chez aucun animal, le 
Singe et l'Éléphant exceptés. Dans mon Anatomie comparée du Système 
nerveux, ouvrage daus lequel j'ai décrit les circonvolutions cérébrales des 
différents ordres de mammifères, j'ai fait graver le cerveau du Maki, espèce 
de Singe inférieur au Marikina : en étudiant ce cerveau avec attention, on 
pourra s'assurer que le cerveau des derniers Singes est une ébauche du 
cerveau de l'Orang-Outang, comme le cerveau de l'Orang-Outang est une 
ébauche du cerveau de l'Homme. Les sillons qui se remarquent à la surface du 
cerveau des Singes inférieurs n'ont jamais leurs analogues chez les Rongeurs ; 
ils sont des rudiments de circonvolutions propres au Singe, à l'Éléphant et 
à l'Homme, et, per la conformation spéciale qu'ils présentent chez les Singes, 
ils peuvent servir à caractériser ces animaux avec autant de certitude que les 
dents ou les mains. » 


(1) Gazette médicale, 117 juin 1843. 
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Remarques de M. Ismore Grorrroy-Sarvr-Hirame à l'occasion de la Lettre 
de M. Leuret. 


« M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire fait remarquer que l’on ne saurait 
rationnellement tirer aucune conséquence contre les résultats de ses observa- 
tions sur le cerveau des Ouistitis, d'observations faites sur le cerveau des Makis. 
Ceux-ci ne sont pas des Singes, comme le dit M. Leuret; et alors même qu'ils 
appartiendraient à cette famille, l'existence des circonvolutions chez les 
Makis n’entraînerait point comme conséquence leur existence chez tous les 
Singes supérieurs à ceux-ci. En faisant, à l'égard de la conformation des 
mains, le même raisonnement que M. Leuret fait à l’ésard de la structure du 
cerveau, on devrait, par exemple, de l'existence chez les Makis de pouces 
bien développés et plus ou moins opposables aux quatre mains, conclure l’exis- 
tence de pouces chez tous les Singes placés dans la série au-dessus des Makis. 
Or, tout le monde sait que non-seulement plusieurs Singes américains, appelés 
pour cette raison même Æ#tèles par M. Geoffroy-Saint-Hilaire père, mais que 
d’autres Singes beaucoup plus rapprochés encore de l'Homme; tels que les 
Colobes, n'ont que quatre doigts aux mains antérieures, les pouces étant 
réduits à de simples rudiments plus ou moins complétement cachés sous la 
peau. C’est un de ces cas, bien connus de tous les zoologistes qui ont fait une 
étude un peu approfondie des lois des variations de l'organisme, dans les- 
quels on voit un caractère, après avoir disparu sur un point de la série, 
reparaître plus bas, et souvent même ne disparaître définitivement qu'après 
plusieurs de ces alternatives. 

» Pour apprécier l'exactitude des résultats annoncés au sujet du cerveau 
des Ouistitis, dit M. Isidore Geoffroy, c'est donc ce cerveau lui-même qu'il 
faut examiner, et non celui de tel ou tel autre Primate. Or, cet examen 
montrera que le cerveau de ces petits Singes, si remarquables par leur intel- 
ligence, est très-volumineux, mais lisse à sa surface, sauf le profond sillon 
qui sépare le lobe postérieur du reste du cerveau, et quelques petits sillons 
linéaires correspondant au trajet des vaisseaux, et ne pouvant être assimilés 
aux anfractuosités telles qu'elles se présentent dans l’encéphale de l'Homme et 
des autres Singes. Maintenant, qu'en embryogénie, qu’en anatomie philo- 
sophique surtout, ces sillons puissent être considérés comme offrant quelque 
analogie avec les anfractuosités cérébrales, c'est ce que M. Isidore Geoffroy 
est disposé à admettre, mais ce dont il doit douter Jusqu'à ce que cette 
opinion repose sur des faits positifs. Dans le Mémoire anatomique qu'il a 
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annoncé comme devant compléter les considérations purement zoologiques 
de son premier travail, M. Isidore Geoffroy ne manquera pas de rechercher 
Jusqu'à quel point cette analogie peut être suivie : mais, quelque conclusion 
que l’on doive par la suite admettre à cet égard, il n'en est pas etäl n'en 
restera pas moins vrai que le cerveau des Ouistitis est presque aussi lisse que 


celui des Rongeurs, et fort différent, en ce qui concerne sa structure, de 
celui des autres Singes. » ‘ 


M. »'Howeres-Frruas écrit relativement aux nouvelles observations qu'il 
a faites sur l'accroissement en diamètre des végétaux ligneux. M résulte de 
ses observations que, pour un même arbre, cet accroissement est beaucoup 
plus rapide dans les premières années que dans les suivantes, et que si l'on 
compare entre eux des individus appartenant à une même espèce, mais 
placés dans des circonstances différentes, on voit non-seulement qu'à égalité 
d'âge la grosseur des troncs diffère beaucoup , mais encore que cette gros- 
seur paraît, dans certains cas, être indépendante du plus ou moins grand 
développement des branches. 


M. »x Hazpar adresse un résumé des renseignements qu’il a pu se procurer 
sur le météore lumineux du 4 mai. fait remarquer que ces renseignements, 
peu nombreux à raison de l'heure avancée de la nuit où a eu lieu cette ma- 
nifestation, sont contradictoires sur beaucoup de points, mais sont d'accord 
en ce qui concerne la splendeur du météore. Ainsi des observateurs éloi- 
gnés de plus de 80 kilomètres, M. le maire de Rouvet et M. le professeur 
de Physique de Saint-Dié, comparent son éclat à celui du soleil à midi, dans 
un beau jour de printemps. 


M. Ackerman écrit relativement à l'emploi avantageux qu'on pourrait faire, 
suivant lui, de l'acide prussique pour tuer les baleines. Une ampoule, remplie 
de ce liquide, est ajustée sur le fer du harpon, de manière à se briser né- 
cessairement quand la pointe de ce harpon à pénétré à une certaine pro- 
fondeur. 

M. Ackerman n’a encore à citer qu'un seul cas dans lequel on ait fait 
usage de ce moyen, et c'était chez un individu jeune, de sorte que le résultat 
ne lui paraît pas à lui-même bien concluant. 


M. Cozowsar, de l'Isère, écrit à l'occasion d'une Note de M. Jourdant, pré- 
sentée dans la séance précédente, et qui est relative à un moyen de guérir le 
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bégaiement. « Je souhaiterais, dit l’auteur de la Lettre ; que la Commission 
chargée de constater les effets de la nouvelle méthode proposée, voulût bien 
examiner ceux que j'obtiensmoi-même aujourd’hui; car, dans les dix années 
qui se sont écoulées depuis que l'Académie a daigné récompenser mes efforts, 
je n’ai cessé de m'occuper des moyens de guérir le bégaiement, et je crois avoir 
amélioré, à plusieurs égards, ceux auxquels j'avais alors recours. À l'égard 
des rechutes dont on assure que sont exemptes les personnes traitées par 
M. Jourdant, je dirai qu’on ne peut rien conclure de la guérison de M. 4. 
Becquerel, puisqu'elle ne remonte qu'à un mois, et que d'ailleurs ce méde- 
cin, que j'ai traité il y a treize ans, a parlé sans hésitation pendant plusieurs 
années. » 


{Renvoi à la Commission nommée pour la Note de M. Jourdant.) 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés l'un par 
M. Micz, l’autre par M. Berçer. 


La séance est levée à 5 heures et demie. FE. 


ERRAT'A. (Séance du r2 juin 1843.) 


Page 1233, ligne 12, au lieu de à l'endroit même où le précurseur s’écarte et s'incline de 
la verticale, lisez à l'endroit même où le précurseur s’écarte de la verticale et s'incline. 

Page 1282, ligne 11, ajoutez, après le titre de la Note de M. Redouly, le nom des Commis- 
saires à l'examen desquels cette Note a été renvoyée, MM. Sturm et Lamé. 
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